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AVERTISSEMENT. 


L’extrême importance du sujet, la va¬ 
riété des matières traitées en général dans 
cet ouvrage, le désir d’approfondir les 
qùestions les plus difficiles , ou du moins 
de donner autant que possible leur solu¬ 
tion , sans sortir des limites prescrites par 
le plan même de l’auteur, et le soin fie se 
borner à l’explication pure et simple des 
aphorismes, selon l’esprit des écrits du 
père de la médecine, tels sont les motifs 
qui m’ont fait ajouter plusieurs mémoires 
à ce second volume. Le premier, offrant 
pour complément des documens utiles , je 
dirai même indispensables , sur Futilité de 
la lecture et de l’étude des auteurs classi¬ 
ques , les preuves ne doivent pas ici être 
purement des opinions ou dissertations 
scolastiques. Trop de systèmes nous dé¬ 
bordent de toutes parts pour oser hasarder 
A 
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quelque chose de nouveau en ce genre ; il 
s’est agi bien plutôt de remonter à la source 
des innovations, et de prouver comment 
tous ou presque tous les auteurs anciens 
ou nouveaux se sont copiés ; et assurément 
il est assez, remarquable que le seul traité 
de Flatibus d’Hippocrate , dont j’ai donné 
l’analyse à la tête du premier volume , ren¬ 
ferme les premières idées des systèmes de 
médecine, déjà inventés par les Asclépiade, 
les Thémison , les Vanhejmont, les Para¬ 
celse^, les Sthal, les Baglivi, les Sydenham, 
les Boërhaave, les Vanswicten , les Sau¬ 
vages, les Cullen, les Stool, les Brown , 
an point même de ramener toutes les clas¬ 
sifications à un genre unique de maladies, 
comme le veut M. Broussais; savoir : la 
fièvre par l’inflammation. Comme l’analyse 
que j’ai donnée dudit traité est traduite 
fidèlement du grec , chacun pourra facile¬ 
ment se convaincre, qu’à l’exception de 
quelques mots ajoutés pour l’intelligence 
même du texte, tout ce qui concerne les 
idées systématiques, appartient en pro¬ 
pre à son auteur. Il serait hors de mon 
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sujet d’entrer dans de plus longues expli¬ 
cations. Je dirai même que la difficulté des 
temps où nous avons vécu , m’excusera de 
chercher tous les moyens f)Ossibles de con¬ 
vaincre les jeunes élèves, des erreurs où une 
fausse route peut les entraîner. 

C’est ici qu’il me faut avouer, avec un 
poëte célèbre, les justes motifs de mes 
réclamations : , 

Quippe ubi fas versumaique nefas : tôt bella per orbems. 
Tarn multœ scelerum fades : non ullus aratro 
Dignus honos. 

Nous avons vécu au milieu de guerres 
désastreuses ; les études ont été interrom¬ 
pues ; la plupart des jeunes gens , appelés 
aux armées , n’ont pu prendre le goût des 
auteurs classiques : c’est le plus grand mal¬ 
heur des grandes crises des empires; il en 
résulte ensuite la confusion des idées mo¬ 
rales et politiques, du bien et du mal, du 
juste et de l’injuste : parle défaut de cette 
éducation classique qui attache aux lois 
et aux institutions, les bornes une fois ar¬ 
rachées , on ne sait plus où les replacer. Il 
n’y aurait pas au jourd’hui de principes cer- 
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tains dans la pratique de la médecine , si le 
célèbre auteur des aphorismes ne nous eût 
laissé les exemples les plus parfaits dans ce 
genre de composition, modèles de ceux 
qui nous suivront. Disons-le encore, et ne 
craignons pas de le répéter, si l’incertitude 
est un grand tourment pour les particu¬ 
liers, elle est un plus grand tourment 
pour les empires. De là résulte pour les 
âmes communes une attente inquiète; 
pour les âmes pusillanimes le décourage¬ 
ment ; pour les âmes ambitieuses l’audace 
des entreprises témérairës et désorganisa- 
trices. Et comment jouir de quelque tran¬ 
quillité au milieu de craintes et de projets, 
<^e contradictions et de réclamations sans 
nombre, qui résultent nécessairement de 
• cette incertitude des doctrines qui se com¬ 
battent mutuellement ? Pour nous , où 
trouverons-nous un code plus complet des 
principes invariables de la science la plus 
utile à l’humanité? Et néanmoins la frivo¬ 
lité , à défaut de plus grande instruction, 
s’attache à verser le ridicule et la dérision 
sur la connaissance d’une langue savante 
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et indispensable à la méditation des chefs- 
d’œuvre de nos auteurs classiques! 

Je n’ai pas dû essayer de descendre 
des raisonnemens et à des discussions inu¬ 
tiles pour approfondir un sujet si fertile lui- 
même en explications ; je l’ai élucidé dans 
des mémoires qui ont complété tous les ren- 
seignemens qu’il était nécessaire de mettre 
au jour pour achever mon ouvrage. C’est 
pourquoi j’ai donné une traduction très- 
fidèle de la peste décrite par Thucydide , 
n’ayant d’autre but que de répondre tou¬ 
jours par des faits, aux incroyables préten¬ 
tions des hommes qui nient la’ contagion. 
En démontrant aussi que le défaut de lec¬ 
ture des auteurs classiques, mène droit au 
matérialisme, j’ai dû présenter à l’appui de 
mon assertion l’analyse de deux traités de 
Galien , qui offrent en effet tout l’opposé de 
nos traités d’anatomie les plus modernes. II 
eût été impossible d’intercaler aucune de 
ces analyses dans les commentaires sur les 
aphorismes, quoique leur objet y fût telle¬ 
ment coordonné, qu’il a été indispensable 
de l’indiquer dansla table analytique même 
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des aphorismes. Sien effet Ton nie la conta¬ 
gion , il est évident que les crises sont des 
chimères; que la peste ne présentera ja¬ 
mais d’exemples de guérisons; mais si une 
mortalité aussi terrible qu’inexplicable 
élude tous les secours humains, ce n’est 
plus la faute de la médecine, si les ressources 
de l’art sont stériles, comme dans la peste 
décrite par Thucydide. Toutefois nous 
voyons dérouler d’autres tableaux de ma¬ 
ladies à peu près semblables décrites par 
Hippocrate ;* alors l’observation la plus 
exacte des crises a conduit ce père de la 
médecine à noter nécessairement les jours 
critiques. Voilà ce que l’on conteste aujour¬ 
d’hui, contre les faits qui nous ont été trans¬ 
mis avec une si grande fidélité, au point que 
les fièvres putrides et malignes, inflamma¬ 
toires et bilieuses , sont aussi distinctes par 
leur description, que la pleurésie et la péri¬ 
pneumonie. Les exemples sont sous nos 
yeux ; ils sont attestés par le père de la mé¬ 
decine. Eh bien ! l’on vous dit aujourd’hui 
qu’Hippocrate est un Ontologiste; et si l’on 
demandait la définition de ce mot à celui qui 
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le répète, ce serait sa propre condamnation, 
tandis qu’il ne saurait peut-être se rappeler 
son origine technique. Mais comme la mé¬ 
decine n’a pas été inventée à plaisir par 
Hippocrate , que les traités du régime dans 
les maladies aiguës et les épidémies s’ac¬ 
cordent parfaitement avec nos observations 
modernes , après plus de deux raille ans ; 
tandis que les aphorismes qui y sont appli¬ 
cables , nous ont été transmis par le divin 
vieillard, suivant les in variables principes de 
sa doctrine ; il en résulte nécessairement, 
que la lecture et l’explication de ces traités 
sont indispensables au médecin , qui doit 
non-seulement les avoir étudiés aü lit des 
malades, mais encore se les rappeler après 
en avoir été instruit préliminairement par 
la lecture et l’explication du texte mêmé 
qui les représente. J’ai donc démontré l’u¬ 
tilité et la nécessité indispensables dé faire 
régulièrement un cours d’Hippocrate, en 
faveur des élèves en médecine. 

Quant à la proposition inconvenante de 
faire créer une chaire d’Hippocrate, comme 
me l’a écrit très-naïvement un certain au- 
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leur: voici la source où j’ai puisé cette pro-, 
position si inconvenante aux yeux des nova¬ 
teurs , qui se scandalisent fort malheureu¬ 
sement dans un moment où il serait si 
nécessaire de se joindre à moi, au lieu de 
me combattre, pour ne point perdre de 
vue les vrais principes de la science médi¬ 
cale. Je cite d’après un auteur célèbre : il 
s’agit uniquement des livres d’Hippocrate : 

« Merito itaqae hosce libros de no- 
bilissimâ ac ferè divinâ medicinæ 
parte, nunc in publicum evulgandos, 
vobis Senatoribus humanissimis (quo¬ 
rum magnificentiam, sapientiam, jus- 
titiam, humanitatem, prudentiam, 
omnes nationes maxime admirantur, 
venerantur, suspiciunt ), dedicandos 
duxi. Ut eâ ratione, quandoque etiam 
appareat, quantoperè istius Patavini 
gymnasii medicinæ studiosis utile fo¬ 
ret, ac quantum ejusdem studii orna- 
menlum, atque perfectio augeretur. 
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si una cùm aliis partibus medicinæ 
hæc unaquoque ad prognosticum 
perbinenSy ceteris nobilior, omninb 
medicis necessaria, publicè in eo- 
dem gymnasio doceretur. Qui non 
avidissimè audirent libros Prognos- 
ticorum Hippocratis, atque libros 
Morborum Æpidemiorum ? Illos 
tanquam prædicendi rationis præ- 
cepta continentes, atque hos tanquam 
casus peculiares, in quibus studiosi 
ac prædicendi praxin seipsos exer- 
ceant. Undique (auderem affirmare) 
medicinæ studiosi Patavium confluè¬ 
rent, ut præter alias medicinæ partes, 
prognosis quoque ad medicinam sum^ 
mœ utilitatis y ac splendorisfaculta- 
tem y quæ olim à primariis medicis 
jure meritOf in hoc studio tractaba- 
tur y intelligere passent . Intérim, 
Viri illustrissimi hosce libros Vobis, 
à me devotissimè dicatos, hilari ac 
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perbenigno vultu accinite- Atsiquid ex 
ipsis oriiamenli aa artismedicælstudio- 
sos ac commodi aperiatur in hoc ves 
tro disciplinarum omnium eraporio, 
denuo vel reHituendum, vel potins 
instaurandum,, summœ prudentiæ 
veslræ judicium esto. Deum opti¬ 
mum maximum precor, ut Vos et Rei- 
publicæ vestræ felicissimæ, et huicPa- 
tavino gymnasio perpetuis annis tuea- 
tur, incolumes et fortunatos. 

Illustrissimis ac sapientissimis Senatoribus, 
triumviris litterariis, 

Prospek Alpisttjs 

S. b. 

De præsagiendâ vitâ et morte ægrotântium, 
libri septem, 

cùm Præfatîone Hermanni Boerhaave. 
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TeX'tum recensait, passim ^endavit, supplevit, 
citata Hippocratis Loca accurravit, 

HiERONY.-DaV. GAtlBltJS , M. D. 

cùm capitum et rerum duplioi Indice, 
Hamburgi, mdccxxxiv. 

Les lecteurs instruits qui-liront cette dé¬ 
dicace et celle de Gaubius , qui est aussi 
à la tête de ce volume, et adressée à Boer- 
haave, m’absoudront sans doute, sur les 
motifs d’utilité du rétablissement d’une 
chaire d’Hippocrate déjà créée , mais non 
gérée, lorsqu’ils sauront que c’est surtout 
après avoir traduit en français, et avoir mis * 
au jour le texte desœuvresdupère de la mé¬ 
decine, que j’ai fait la proposition de donner 
une plus large base à la science médicale, 
en expliquant directement et publique¬ 
ment le texte d’Hippocrate , dont l’utilité 
générale, certes, ne paraîtpas ici douteuse. 

Mais ce qui n’était réellement exprimé 
que sous la forme d’un vœu, relativement 
à la création, ou plutôt à la restauration 
de l’institution hippocratique, d’après le 
passage latin que j’ai cité, fut effectivement 
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jugé utile et accordé ainsi qu’il suit ; p. 369, 
a Quidigitur dicendum? Annon Hippocratis 
artis medicœ dogmata verissima ac certis- 
simascripsit?annonhœc ipsa Galenusplane 
confirmant? Certè quidem; neque ad contra- 
rium demonstrandum rationes adductœ, et 
veritatem hanc obscurarepoterunt, si, ut 
^'Alexander Massaria , medicus hujus œtatis 
eximius, nobis hac cetate in hoc gymnasio 
concessuSyUtHippocratisGalenique veterem 
medendi artem, à multismedicis, variis tem- 
poribus obscuratam, ac maxime vitiatam, 
pristino candori restituât, ac illustret; quem 
medici ingenui, ac innocentes, veteris me- 
dicince studiosi, summis laudibus merito 
perpetuo extollunt, ipsiusque de hâc ipsâ 
medendi arte clarâ, posteris ab ipso relicta 
monumenta maxime suspiciunt, admirân- 
tur, non indigna ut antiquorum medicorum 
îllorum, qui olim suprà omnes claruerunt, 
scriptis comparentur. Quodsi antea exitium 
nonprœdixerint, ipsorum aut ignorantiœ, 
autnegligentiœ mortem omnesadscribunt, 
interiisseque medicorum causa pro certo 
habent. P. 3 . 
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Medicæ artis principi. 

Hermannus BoerhAAve. 

Fautorî suo æternum venerando, 
Hteronymus David Garbiüs , 
perpetuam felicitatem. 

C’est donc sous les auspices des plus cé¬ 
lèbres médecins, que je demande le réta¬ 
blissement de la chaire d’Hippocrate créée 
en France par des lois et ordonnances , 
au sujet de l’inexécution desquelles, j’ai 
le droit de soutenir « que tout fait quelcon¬ 
que de l’homme, qui cause à autrui un 
dommage , oblige celui par la faute duquel 
il est arrivé à le réparer. » 

GAZETTE LITTÉRAIRE 

DE GoETINGRE. 

Année 1818, page 1992 : «L’auteur a 
collationé dix-neuf manuscrits pour les 
prognostics, et huit pour les prorrhétiques. 
Nous sommes , au reste, entièrement d’ac¬ 
cord avec M. Bosquillon quand il dit ; que 
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le texte et le sens d’Hippocrate ont beau¬ 
coup gagné par les savans travaux de M. de 
Mercy; et nous l’engageons beaucoup à 
continuer et à achever l’estimable ouvrage 
qu’il a commencé. « On lit dans un second 
article,page 1840, même année: »Au sujet 
des de Gos, l’auteur, déjà avan¬ 

tageusement connu par ses traductions du 
père de la médecine, ne cesse pas, au 
grand plaisir des amis d’Hippocrate, de 
gagner sur ce champ, de nouveaux lauriers. 
Il parle en connaisseur des traductions la¬ 
tines et françaises ; il n’a rien négligé pour 
collationner les manuscrits dont il donne le 
détail dans ses dissertations sur ces mêmes 
manuscrits. Les notes critiques qu’il a 
.ajoutées méritent autant de considération 
que ses observations sur les Prognostics. 
L’analyse a été faite par l’auteur, d’après 
Duret, dont les explications sont regardées 
comme un chef-d’œuvre ; surtout l’analyse 
des chapitres , p. 44 suivantes, est claire 
et très-propre au sujet. La traduction fran* 
çaise se trouve en regard du texte de 64^ 
paragraphes. Des pages 3 i 9 à 4 i 4 suivent 
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les Notæ in 'varias lectiones et in texlum. 
Le même auteur fit [imprimer en 1817, 
dans le même format, la nouvelle traduc¬ 
tion avec des commentaires sur les apho¬ 
rismes des trois premières sections; (deux 
autres volumes ont paru sur la quatrième ). 
Les mêmes savans avaient dit, au sujet 
du texte des aphorismes grecs d’Hippo¬ 
crate et de la traduction latine et fran¬ 
çaise : «Les aphorismes viennent de rece¬ 
voir de M. de Mercy , qui a déjà bien mé¬ 
rité de l’ouvrage d’Hippocrate sur les épi¬ 
démies, un nouvel éclat qui honore l’un et 
l’autre. L’habile et laborieux auteur a con¬ 
sulté plus de trente manuscrits de la Biblio¬ 
thèque du roi, ce qui a contribué beaucoup 
à la bonté du texte. La bibliothèque de Fa- 
bricius {bibliothecagrœca') ^ même depuis 
l’édition du laborieux Harles, pourrait pro¬ 
fiter de maintes corrections qui se trouvent 
dans cette édition. L’érudition, la connais¬ 
sance de la langue grecque et un jugement 
sain, rendent l’auteur et l’édition recom¬ 
mandables. » 

Mais, dans l’intérêt général, je com- 
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bats une usurpation d’autant plus préju¬ 
diciable à l’instruction publique, qu’elle 
s’oppose directement à la lecture et à l’ex¬ 
plication des auteurs classiques; usurpation 
d’autant plus détestable que la honte et le 
mépris rejailliraient à l’avenir sur tous ceux 
qui, par amour des lettres, consumeraient 
^ sans fruit leur temps et leurs veilles dans 
de hautes études en médecine, au lieu 
d’être encouragés publiquement, comme 
cela s’est toujours pratiqué dans la capitale 
des sciences. En un mot, cet amour des 
lettres qui entretient le feu sacré chez tous 
les peuples civilisés, est ici l’objet de tous 
nos vœux ; et l’unique but de nos travaux. 
( Voyez le Mémoire sur le Danger des In¬ 
novations , et la Préface ; vol. I, sect. v , 
p. XXV et lij ). 
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SUR. 

ILES âlPlîOIEIÎSMlS 

D’HIPPOCKATE. 


SECTION SEPTIÈME. 


APHORISME PREMIER. 

Dans les mala.dies aiguës , le refroidis¬ 
sement des ^extrémités est un mauvais 
signe» - /• \ 

• Le refroidissemeat des pieds et des mains est un 
très-mauvais signe dans la pleurésie, la péripneu¬ 
monie, la gastrite aiguë , la squinancie, l’érysipèle 
de la face , l’entérite , l’iléus ou passion iliaque, le 
choléra-raorbus, etc. Il en est de même pour les 
convulsions, l’apoplexie et la paralysie, quoique 
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par des causes différentes. Dans les accès d’hys¬ 
térie, par exemple, les pieds et les mains sont 
non - seulement froids , mais encore insensibles. 
On brûle, on cautérise la peau des paralytiques et 
des épileptiques, sans leur occasioner la moindre 
douleur. Le médecin observateur doit faire atten¬ 
tion à la marche naturelle des maladies aiguës, 
parce que, si elle est régulière, une chaleur douce 
et é^ale annonce une distribution à peu près gé¬ 
nérale des fluides, tandis que le froid des extré¬ 
mités désigne plutôt le refoulement des forces , et 
la rétrogradation des humeurs vers les organes in¬ 
ternes. Lorsqu’un malade a le nez retiré ou défor¬ 
mé, les oreilles et les lèvres froides et livides, il 
est alfecté mortellement. Toutefois, les ongles 
seulement bleuâtres avec froid aux mains, dési¬ 
gnent la récrudescence des paroxysmes, vers la fin 
des fièvres bilieuses continues. Ce sont aussi des 
symptômes d’empyème dans les maladies deq)o.i- 
trine ou du foie, quand il y a des sueurs vagues, de 
la fièvre et des frissons. Si on s’aperçoit d’un grand 
refroidissement des pieds et des mains, au com¬ 
mencement ou entre les accès d’une fièvre rémit¬ 
tente ou intermittente , avec un pouls très-faible, 

. c’est un mauvais signe ; il faut s’empresser de don¬ 
ner le quina en décoction , et, mieux encore , le 
sulfate de kinine, trois ou quatre grains, et trois 
doses par jour. C’est donc dans l’observation exacte 
de la nature de la maladie, et surtout d’après 
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ses caractères nosologiques ou nosographiques, que 
l’on pourra plus facilement prévenir ou détruire 
ses complications ou sa malignité, et arrêter le 
danger de sa marche progressive. Ainsi, par exem¬ 
ple , s’il y avait des signes patens d’inflammation 
à l’estomac, ou au foie, ou aux intestins, les 
meilleurs caïmans et antispasmodiques pour faire 
cesser ici le refroidissement des pieds et des mains 
et pour ranimer le pouls même faible, seraient 
assurément la saignée du bras réitérée , les sang¬ 
sues , les bains émolliens, puis les opiacés, les 
lavemens. * 

Mais il survient aussi des crises dans les maladies 
aiguës, et souvent le refroidissement des mains 
en est un signe précurseur, comme dans le vomis¬ 
sement de bile et les déjections alvines. Les sueurs 
froides même peuvent survenir sans un danger 
évident ; ce qu’il faut bien discerner pour ne pas 
agir témérairement dans cette circonstance. Le cé¬ 
lèbre Galien a reconnu une hémorrhagie du nez, 
au moment où d’autres médecins se^ préparaient 
à faire une ample saignée du bras, qui eût évi¬ 
demment été nuisible , comme il l’affirme lui- 
même dans ses Commentaires. Le même auteur 
dit avoir vu un malade attaqué de fièvre avec dé¬ 
lire depuis treize jours, et qui ayant rendu environ 
quatre livres de sang par le nez, fut aussitôt guéri. 
Lib. Il, de Mot amusent, cap. 6. 
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APHORISME IL 

Une chair livide sur un os malade , est 
de mauvais augure. 


Dans les fractures, rie^n’cst plus ordinaire que 
de voir des chairs fongù^ses s’élever sur les os 
dénudés, surtôut, lorsque des esquilles doivent 
sortir. Ces chairs sont mollasses, insensibles en 
général, lisses , d’un tissu non organisé et laissant 
échapper du sang au lieu dé pus. On ne peut mé¬ 
connaître à ces caractères, l’existence d’un corps 
étranger dans la plaie. Lorsqu’on réprime ces 
chairs par le caustique , ou qu’on les enlève avec 
l’extrémité de la spatule, elles ne tardent pas à re¬ 
paraître , tapt que la cause interne qui s’oppose à 
la cicatrisation , n’est pas détruite. Les sarcotiques 
et épulotiques si vantés autrefois, sont ici inutiles. 
Il ne faut pas laisser ignorer d’ailleurs que « l’ap¬ 
plication des corps gras ne convient pas dans les 
inflammations, ou lorsqu’il y a des humeurs im¬ 
pures ou putréfiées même dans les plaies simples. 
Pour combattre l’inflammation, il faut des rafrai- 
chissans ; pour les humeurs impures et la putridité, 
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il faut de? stimulans, des excitacs 'et des mondHi- 
catifs. Quand il s’agit d’incarner les plaies, les 
corps gras et onctueux facilitent surtout la prompte 
régénération des chairs, mais la charpie sèche 
suffit ordinairement. » Hipp., Traité des Affections 
internes, g 76. 

On ne peut disconvenir que les corps gras , tels 
que les emplâtres ellesongùens suppuratifs, n’aient 
été fort en vogue autrefois, pour le traitement des 
plaies et blessures. Dessault en a beaucoup res¬ 
treint l’usage. On traite avec la charpie sèche et 
les cataplasmes adoucissans, les plaies les plus 
graves, et les fractures, au rrfoyen des fomentations 
d’eau de guimauve. Mais, en général, on ajoute à 
la décoction d’herbes émollientes, quelques gouttes 
d’eau-de-vie camphrée, dont on imbibe des com¬ 
presses pliées en plusieurs doubles, par-dessus les¬ 
quelles on applique des bandes artisteraent rou¬ 
lées pour contenir les extrémités des os fracturés. 
La prescription des corps gras est ainsi bornée à 
des cas prévus. Quand au contraire la lividité des 
chairs et de la peau, ou des phlyctènes se pré¬ 
sentent dans les plaies et blessures, il faut faire 
de profondes incisions et scarifications , retirer les 
esquilles d’os qui piquent ou irritent les nerfs ; et 
d’abord lier les vaisseaux pour prévenir l’hé¬ 
morrhagie ou la supprimer. Enfin, il est quelque¬ 
fois utile de saupoudrer la plaie, de quina ; et 
d’appliquer des spiritueux, ou de la cautériser 
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pour prévenir la gangrène, ou pour l’arrêter dans 
sa marche rapide et empêcher le sphacèle ; sinon, 
il faut en vepir i\ l’amputation du membre, ou à 
l’extirpation de la partie malade, pour sauver la 
vie du blessé. Dans ce cas, la suppuration est or¬ 
dinairement sanieuse, fétide, et s’échappe par tor¬ 
rent. Tant que cette matière est très-abondante , 
il n’y a nul moyen d’espérer la guérison j en cas de 
lésion des viscères, il peut en résulter des abcès 
fistuleux, par lesquels s’échappent les matières 
excrémenteuses , biliaires ou urinaires, tandis 
que les cartilages ou les os s’exfolient : la plaie se 
ferme ensuite par des adhérences avec les parties 
voisines. Lorsque, au contraire, la plaie tend à une 
prompte cicatrisation , on voit des bourgeons char¬ 
nus, grenus, fortement adhérens aux os, s’élever 
du fond et des bords de la plaie, de la circonfé¬ 
rence au centre. Un pus blanc, épais, égal, uni, 
bien lié, sans odeur, entretient la mollesse des 
chairs, jusqu’à ce qu’elles se réunissent parfaite¬ 
ment, et qu’une cicatrice d’une bonne couleur les 
recouvre; car, si elle est bleuâtre, ou saignante, 
ou très-mince , sans consistance, et la chair qui 
la recouvre, .livide, on doit s’attendre à la réci¬ 
dive ou à un ulcère. Quand les chairs repullulent 
sur les os, ou s’élèvent subitement, le moyen le 
plus simple est de les réprimer par le nitrate d’ar¬ 
gent fondu, la poudre d’alun brûlé, ou le sang de 
dragon et la charpie sèche. 
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APHORISME III. 

Le lioqnet et la rougeur des yeux Suc¬ 
cédant au vomissement, sont de sinistres 
présages. 


Le vomissement excité par quelque cause , au 
point de produire la rougeur des yeux, est très- 
grave; il ne peut guère être tel, que dans l’iléus 
ou volvulus, occasioné par l’invagination intes¬ 
tinale et la hernie étranglée. L’empoisonnement, 
et l’inflammation de l’estomac et des intestins 
s’annoncent aussi par le hoquet; il en est en¬ 
core de*même de l’excessive irritation des reins et 
du foie. On ne craint pas le vomissement par lui- 
même, quand il ne provient pas de la phlegmasie 
des viscères, quoique nous le voyions excessif dans 
le choléra-morbus , et la colique dite de miséréré 
ou passion iliaque. La rougeur des yeux indique 
ici, selon la pensée de l’auteur, un reflux du sang 
vers les parties supérieures, et peut-être une con¬ 
gestion au cerveau ; mais le hoquet, produit par 
l’inflammation du foie, est aussi un très-mauvais 
signe. On ne peut arrêter les funestes effets du vo- 
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missement, qu’en attaquant la cause principale de 
la maladie ; si l’on parvient à la détruire, alors tous 
les accidens cessent. Les effets sympatiques se cal¬ 
ment quelquefois par les opiacés et les antispasmo¬ 
diques; les bains, la saignée, les sangsues, les 
cataplasmes. Enfin, la méthode antiphlogistique, 
les synapismes, lesrubéfians, les vésicatoires, sont 
opposés avec succès aux phlegmasies aiguës : c’est 
probablement le vomissement qui accompagne ces 
maladies, qu’Hippocrate a désigné dans son apho¬ 
risme. Car, pour les affections chroniques, avec 
squirrhe de l’estomac et des intestins , cancer ou 
gangrène et obstrusion des autres viscères du bas- 
ventre , il faut s’attendre à l’hydropisie ou à des 
flux dysentériques, cœliaques ou hépatiques, au 
^mélœna, à l’hématémèse ou vomissement de sang, 
à la lienterie ; et toutes ces maladies dégénérées 
sont mortelles. 
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APHORISME lY. 

Le frisson après la sueur est mauvais. 


Lorsque le frisson précède la sueur, comme cela 
arrive ordinairement, on voit bientôt la maladie 
cesse», parce que le spasme se dissipe prompte¬ 
ment par le retour de la chaleur. Les douleurs 
s’apaisent, l’anxiété diminue, la respiration de¬ 
vient plus facile , les couloirs sont plus libres, les 
urines et les selles ne tardent pas à paraître. On 
observe en général cette marche naturelle dans les 
fièvres intermittentes. Les accès commencent tou¬ 
jours par le frisson et se terminent par les sueurs; 
le pouls, pendant le froid de la fièvre, est petit, 
serré, vite, nerveux; il y a des nausées et quel¬ 
quefois des vomissemens ; la peau est froide, ru¬ 
gueuse, contractée. Tout vient ici de l’irritation 
spasmodique des organes gastriques, et probable¬ 
ment aussi d’un certain principe morbide, ré¬ 
pandu dans la circulation générale. Car les fièvres 
intermittentes sont aussi des maladies essentielles, 
indépendamment de leurs complications,^ avec les 
lésions de fonctions des viscères. Voilà pourquoi 
la circulation parvient à vaincre les embarras par- 
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liels des viscères et à se débarrasser des humeurs 
superflues et nuisibles ; telles sont les sueurs dans 
les fièvres bilieuses continues. Pendant l’accès de 
chaud, le pouls est plein, fort et tendu , la peau 
est sèche , chaude , brûlante, les urines sont rares, 
rouges, briquetées ; mais bientôt le relâchement 
général succède à ces deux états, et une sueur 
universelle, souvent fétide, rétablit l’équilibre dans 
tous les organes; en commençant par la peau , qui 
est alors moite, mais chaude et douce au toucher. 
Les fièvres aiguës ne présentent point cette siîcces- 
sion fégulière de symptômes ; mais on s’en aper¬ 
çoit plus ou moins dans les fièvres d’accès, surtout 
dans la fièvre tierce. Lors donc que, dans les 
rémittentes , par exemple , le frisson se réitère 
bientôt après la sueur, cela anuônce une récru- 
descence ou un nouveau paroxysme, et souvent 
un état pire , jusqu’à ce que la maladie devienne 
fout-à-fait continue. Enfin , c’est dans le frisson 
des fièvres intermittentes, que périssent la plupart 
des malades et surtout les vieillards. Or, le spasme 
ne peut être ici vaincu, parce que les forces vitales 
de l’organe de la circulation sont insuffisantes 
pour dissiper le frisson; il faut donc en connaître 
la nature et la durée. S’il survient dans la pleurésie 
et la péripneumonie, après la sueur, sans hémor¬ 
rhagie du nez , c’est un très-mauvais signe ; et s’il 
se renouvelle souvent, passé le quatorzième jour 
ou le vingtième, soit dans cette maladie, soit dans 
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les autres phlegmasies ; il faut s’attendre à une 
vomique ou à l’empy^me ou suppuration interne; 
dans les blessures graves, il annonce presque tou¬ 
jours la suppression de la suppuration et la gan¬ 
grène d’hôpital. 


APHORISME V. 

La dysenterie, Fhydropisie ou l’extase 
survenant dans la manie , sont favorables. 


On serait certainement dans l’erreur, si l’on 
pensait que les anciens, et surtout Hippocratie, dont 
la doctrine sert à interroger particulièrement la 
sensibilité des organes, eussent méconnu les effets 
sympathiques de l’irritation ou de la lésion des 
viscères. Ainsi, par exemple, notre auteur a dit 
[Livre des jours critiques) , relativement au délire 
qui se manifeste dans la fièvre ardente, en le rapi- 
portant à l’irritation produite par la bile sur l’or¬ 
gane hépatique : « Tandis que cé’^viscère est atta¬ 
qué de phlegmasie , l’irritation ou fluxion se com¬ 
munique au diaphragme : le malade est pris de 
délire; il croit voir des serpens et toute espèce de 
bêtes féroces, des soldats armés, et se battre avec 
eux; il tient les mêmes discours que s’il les voyait 
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réellement ; il veut sortir» il menace ceux qui l’en 
empêchent, il a toujours les 4 )ieds froids. Quand il 
dort, il s’agite et voit en songe des objets qui le 
remplissent d’effroi. Nous le savons , parce qu’il se 
réveille en sursaut et épouvanté; et quand il re¬ 
vient à lui, il raconte ses songes, qui sont analogues 
à ce que nous lui voyons faire ou nous lui enten¬ 
dons dire. Il arrache .des flocons des couvertures , 
lesprenant pour des insectes. «C’est un délire aigu, 
à peu près comme dans la manie. En effet, il faut 
souvent lier les maniaques , ou leur niettre la ca¬ 
misole de fordé pour les contenir et les empê¬ 
cher de se faire du mal à eux et aux autres. Ils 
ont de la fièvre, ils sont brûlans et dévorés d’une 
soif excessive , parlent avec volubilité, et s’agitent 
sans cesse : leurs yeux sont hagards, étincelans, 
errans'dans leurs orbites’; le visage paraît surtout 
haut en couleur; le pouls est plein, fort et .tendu. 
Il n’est donc pas étonnant que le flux dysentérique 
ou une hémorrhagie du nez, les varices ou les 
hémorrhoïdes, et surtout la première éruption 
des règles, soient ici très-favorables. « J’ai souvent 
TU, dit M. Alibert, survenir dans la dartre squa¬ 
meuse, les phénomènes les plus alarmans. J’ai vu 
le visage et le corps des malades s’œdématier, et 
le tissu cellulaire se bouffir et se gonfler par l’irri¬ 
tation herpétique. Nous avons été souvent con¬ 
traints de traiter des hydrothorax, des ascites, des 
anasarques, etc. Les douleurs et le prurit s’apaisent 
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alors communément; mais les fonctions internes 
s’exécutent mal. Combien alors n’avons-nous pas 
eu à gémir des métastases dartreuse.s et des engor- 
gemens considérables, qui s’effectuaient dans les 
plus nobles viscères de l’économie animale!» 

( Id. tom. 2 , pag. 222 . ) 

Les dartres peuvent d’ailleurs se compliquer avec 
les scrofules, le scorbut, la syphilis: il faut alors 
employer les spécifiques qui réussissent dans ces 
genres de virus, tous différons par leurs effets suc 
les solides et les fluides. 

«Il est*assez ordinaire de voir disparaître tous les 
caractères extérieurs de l’affection herpétique, sans 
que cette affection diminue d’intensité et d’énergie. 
Il arrive même dans ces sortes de cas, des altérations 
particulières du système nerveux,dont les nosogra¬ 
phes ne font aucune mention. Ce désastre a lieu prin¬ 
cipalement, lorsque les dartres ont été répercutées 
par une médication imprudente. » 

«Nousavons observé successivement trois sujets 
devenus maniaques, à la suite de ces éruptions trop 
promptement supprimées. Ce trouble des facultés 
intellectuelles , s’est spécialement manifesté chez 
un charretier envoyé de son département à l’hû- 
pital Saint-Louis, comme lépreux, lequel était 
atteint d’une dartre squameuse humide ( herpe^ 
squamosus madidans. ) Cette dartre, qui avait 
l^t^mmencé d’abord par n’occuper qu’une très- 
petite surface, avait gagné peu à peu l’univer- 
12 ’^ 
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Sftlité des tégumens. Le dévoiement se déclara 
ainsi que la fièvre hectique. La respiration était em¬ 
barrassée, et le danger du malade était à son com¬ 
ble. Tout à coup la nature des symptômes changea : 
les dartres se séchèrent; mais cet infortuné perdit 
absolument l’exercice de sa raison. Son délire était 
triste; il versait continuellement des larmes. II 
languit encore dans le même état où j’écris ce* 
lignes. L’irritation dartreuse paraît s’être entière¬ 
ment concentrée siîr le cerveau. {Précis sur les 
Maladies de la peau, pag. 324 ? tom. x.) 

Quant aux aberrations de l’entendement et des 
idées, c’est de la durée même du-délire et de son 
espèce particulière et périodique,qu’il est permis de 
concevoir la possibilité de la guérison. Dans la mono¬ 
manie , il est certain que les méditations profondes, 
portées jusqu’à l’extase, ne pourraient être favora* 
blés. Il faut au contraire distraire autant que possible 
les maniaques du sujet habituel de leurs idées. Le 
plus fâcheux est qu’on ne puisse y parvenir, quoiqu’il 
y ait des succès inespérés en ce genre. Toutefois, 
l’apathie et une sorte d’idiotisme ont tout à coup 
été dissipés par une vive frayeur, ou par la vue 
d’un objet aimé ou vivement désiré, ou par la mu¬ 
sique, par le changement d’habitudes ou de climat. 
En un mot, les passions vives de l’ânie peuvent 
céder subitement à une impression plus forte; par 
exemple à une profonde terreur, qui opère en sens 
inverse sur le cerveau, des eflèts contraires à una 
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sorte de coU-apsus ou faiblesse accideivtelle. On a 
Ttt ainsi les coups de tonnerre et l’électricité, pro¬ 
duire de bons effets dans la manie. On conçoit que 
dans la pléthore sanguine ou séreuse, il puisse 
survenir des crises matérielles, qui en debarras¬ 
sant les viscères d’une portion de fluide, qui gênait 
leurs fonctions, rétablisaeat l’harmonie entre les 
vriseères et le cerveau qui en reçoit l’influence sym¬ 
pathique. Il y a aussi des maladies nerveuses, telles 
«que l’hystérie, l’hypochondrie, les convulsions, 
l’épilepsie sympathique, qui donnent lieu à la ma¬ 
nie que l’on guérit quelquefois par les saignées 
réitérées, les baias, les sangsues ; mais le plus or¬ 
dinairement , elle est alors inguérissable. 


APHORISME VI. 

Dans- les mala^ks longues, le dégoût et 
les déjections dé bile pure sont de mau¬ 
vais augure. 

Le dégoût peut fôeilemeat disparaître dans les 
maladies, aiguës, parce qu’il tient à des causes sou- 
Tent éphémènrs ou locales; ainsi l’inappétence se 
eomplique souvent avec l’embarras gastrique oU/ 
ititestinaï dans les fièvres hilieuses,, et encore dans 
U» grand nombre d’iadispositîoas ou dérangemen:^ 
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de santé, sans aucune suite fâcheuse; mais s’il 
continue après la crise , il présage en général une 
rechute. Nous avons expliqué dans nos commen¬ 
taires précédens {Aphor. lo, sect. ii), comment en 
accordant des alimens, on aggravait l’état de souf¬ 
france des convalescens : les résultats sont ici & 
peu près les mêmes. Si , par exemple, dans une 
gastrite^ou gastro-entérite chronique,on surcharge 
l’estomac, comme il arrive chez les enfans atteints 
du carreau, ou obstruction des glandes du mésen-> 
tère, loin de les fortifier, on voit tomber de plus 
en plus leur embonpoint; leur ventre grossir, de¬ 
venir dur comme une pien’e,tandis que les extrémi¬ 
tés inférieures sont dans le marasme, ainsi que les 
supérieures. Ce sont ici les bains, les cataplasmes, 
quelques sangsues au siège, les adoucissans, les 
gommeux, les mucilagineux, et surtout la priva¬ 
tion d’alimens solides, qui peuvent devenir des 
moyens utiles, entre les mains d’un médecin éclairé 
pour leur guérison. Autrement, en leur donnant 
à manger, on les voit dépérir tous les jours et 
jiîourir au bout de trois , quatre ou six mois , avec 
une face hippocratique. Ils vomissent tout ce 
qu’ils prennent, comme dans le choléra-morbus; 
ils sont dévorés d'une soif ardente, ont le ventre 
brûlant, sont constipés ou rendent des excrémens 
durs ou entièrement liquides, verdâtres , très-fé-. 
tides, et s’éteignent ainsi insensiblement. Cela leur 
arrive aussi, quand ils ont fait on long usâgedelait 
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trop ancien on trop épais, comme chez les nour¬ 
rices qui élèvent à la fois beaucoup d’enfans, ou 
qui sont accouchées depuis long-temps. J’ai choisi 
cet exemple, parce que c’est celui qui se présente 
le plus souvent dans la pratique médicale. Il y a 
d’ailleurs une foule de maladies chroniques, où le 
précepte d’Hippocrate est tout aussi remarquable 
que dans l’exemple précédent. Ainsi, dans une hé¬ 
patite chronique, les déjections entièrement liqui¬ 
des, bilieuses, et le dégoût prolongé, annoncent 
une fin funeste. La maigreur et la toux se joignent 
ordinairement au flux de ventre bilieux, qui se 
change en flux cœliaque, ou hépatique, ou lien- 
térique , et en hydropisie. On ne peut parvenir â 
sauver les malades, qu’en traitant l’affection parti¬ 
culière à chaque viscère ; on applique en général 
des sangsues sur lé siège du mal et ù l’anus. On fait 
usage des vésicatoires topiques, ou des cataplasmes; 
ou donne les eauxminérales acidulés; on fait prendre 
les bains, les antispasmodiques, les diurétiques, 
lesrelâchans ou les toniques,les apéritifs ou les opia¬ 
cés , ou les purgatifs et les vomitifs. On applique 
des emplâtres fondans sur la tumeur, suivant l’in- 
dicalion que l’on a à remplir. Les moyens théra¬ 
peutiques ne peuvent être ici indiqués que gé¬ 
néralement. Les selles fréquentes et l’irritation 
des intestins se calment par les layemens de 
graine de lin , d’amidon ; l’eau de riz en boisson 
^ulcorée avec les sirops de grande consoude , dq^ 
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goiDiîie^ de coings, de groseilles, de guimauve, 
de capillaire, etc. Les cataplasmes et fomentations 
émollientes sur le ventre, les linimens opiacés, 
conviennent généralement pour calmer les dou¬ 
leurs , ainsi que les sangsues, dont on réitère l’ap¬ 
plication au siège , ou sur les parties affectées lo¬ 
calement. 


APHORISME VU. 

Le frisson et le délire, après des excès 
de boisson, sont funestes. 

On ne peut guère séparer les excès de vin, des 
excès de table. Ainsi, c’est autant l’indigestion que. 
les fumées du vin qu’il faut combattre, et après 
lesquels le frisson et le délire son funestes. On sait 
qu’il arrive souvent des apoplexies par cause d’in- 
digestjon ; mais en nous bornant au sens direct de 
l’aphorisme, il s’agit seulement de l’ivresse pro¬ 
duite par le vin ou les boissons spiritueuses, 
eomine l’eau-de-vie,les liqueurs. L’effet ordinaire, 
dansce oas , est de produire une asse» grande cha¬ 
leur à la peau et des sueurs. Ainsi, dit Hippocrate, 
iPi'éd. liv. Il, g 4), si ceux qui s’enivrent souvent, 
passent les nuits, font des excès dans la bonoe 
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chère, ou s’ils s’exposent inconsidérément au froid 
et au chaud , il est très à craindre que, d’après un 
tel genre de vie, ils ne soient bientôt près du dé¬ 
lire. Celte disposition accidenîelle se remarque 
surtout chez les hommes pris de boisson, et qui 
en ont contracté une sorte d’habitude ; c’est pour¬ 
quoi nous les voyons souvent éprouver tout i\ coup 
une sorte de délire avec fureur, à la moindie oc¬ 
casion -, ils ont donc une disposition au délire, aux 
convulsions, à l’apoplexie, à la paralysie. Mais il 
s’agit ici d’un phénomène subit, immédialemeut 
produit par l’ivresse. Le délire s’annonce ici par 
une violente irritation de l’estomac et du cerveau, 
tandis que le frisson, qui est déjà un effet du 
spasme, fait craindre les convulsions; celles-ci 
peuvent être suivies de paralysie ou d’apoplexie. 
On se sert îoi des moyens qui peuvent réveiller les 
propriétés vitales engourdies ou prêtes à s’étein¬ 
dre, comme dans l’asphyxie. La saignée du bras ou 
de la jugulaire suffit ensuite, pour dissiper tous les 
âccidens et faire cesser le délire; mais il faut que 
déjà la chaleur de la peau et le retour des pulsa¬ 
tions du pouls, permettent d’y avoir recours. La fi¬ 
gure violette ou presque noire, la respiration em¬ 
barrassée, en sont des indices visibles pour préve¬ 
nir une catastrophe mortelle, (F. le comment. 5 ,, 
sect. V.) 
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APHORISME YIII. 

Lorsqu’une vomique se rompt, il en ré 
suite une prostration subite, le vomisse¬ 
ment et la défaillance. 


Les médecins qiü font des catéchismes pour en¬ 
doctriner leurs élèves en quelques semaines, et 
qui ne craignent pas de redire cent fois et d’écrire 
des paradoxes sur la Doctrine d'Hippocrate, pour¬ 
ront se convaincre de l’inexactitude de leurs as¬ 
sertions par les passages suivans extraits du Traité 
du. Régime dans les rnaladiés aiguës et du i** livre 
Des Maladies. Ils fout reproche au fondateur de 
l’art de guérir, de ne savoir rien tenter de décisif 
dans les maladies très-aiguës. En un mot, ils l’ac¬ 
cusent de se laisser maîtriser par la violence des 
symptômes, jusqu’à ce qu’il ne soit plus temps 
d’y remédier. Ils présentent enfin le père de la 
médecine à la génération actuelle, comme ne 
pouvant traiter les maladies aiguës, que par la mé¬ 
thode d’expectation. Je n’oserais même pas affirmer, 
que de sanglantes satyres n’aient été tout le fruit 
des hommages et des éloges adressés par les nova¬ 
teurs, au divin vieillard, au philosophe de Cos. Du 
moins, Rasori s’est rendu coupable de ce double 
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attentat contre le bienfaiteur de l’hunaanité; sa 
diatribe a été insérée dans un cahier du Diction¬ 
naire des Sciences médicales, réimprimé à Paris, 
en 1816. On n’a pas crfiint de la répéter, comme 
si le mépris des injures ne devait pas avoir engagé 
les rédacteurs, à ne point souiller leur livre, de cette 
dégoûtante facétie. Il faut cependant, pour ren-, 
dre hommage à la vérité, ajouter que la juste Cen¬ 
sure d’une conduite si déplorable y est consignée 
avec le feu et la chaleur, inspirés à nos compa¬ 
triotes par le zèle et l’amour de la science. Ainsi 
la gloire d’Hippocrate n’a point encore été ternie « 
par les violentes attaques, que nous avons à juste 
titre flétries’d’une noble indignation, dans ces, 
Commentaires, entièrement consacrés à l’expli¬ 
cation de la huitième section , qui termine le 
livre des Aphorismes, il y a cependant, disons- 
le, des auteurs systématiques , qui imaginent des : 
scènes de comédie ou de roman, où ils font in¬ 
tervenir le vénérable père de, la médecine, et le 
comparent à urx juge impuissant : il attend, disent ' 
les novateurs'; puis de s’égayer sur dés suites dé-i 
plorabIes]de la maladie, comme si le vénérable i 
père de la médecine assistait-à la catastrophe. 
C’est unie infidél Mésans exemple dans une'science 
dé principes. Xen appelle, moi, à la bonne foi 
la Judicieuse sagacité des lecteurs;,, Donnons • 
une Juste idéé de la pratique d’Hippocrate, eUc 
puisabtidans ses œuvres ; «Dans la squinancie, les ■ 
; i3--: 
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veines gonRéeS par le sang compriment la langue. 
Celle'Oi, à cause de son tissu rare et spongieux, et 
de sa sécheresse, se gonfle excessivement; de sorte 
que le malade est bientôt suffoqué, si on ne lui 
administre: de prompts secours, qui consistent à lui 
ouvrir les veines, aux deuæ bras à la fols^ et celles 
qui sont sou s la langue ; XXXIX, pag. i45. FoiuJi 
les doulews épigastriques, p. i5g, il est bon 
d’appliquer sur les hypochondres , un cataplasme 
de farine de lin , en ayant l’attention de ne, point 
le laisser re froidir. Le cataplasme doit être tiède et 
cuit d’abord dans l’eau et l’huile ( nous adoptons 
la. décoction de racine de guimauve). Cela chan¬ 
ge-t-il le principe? et la priorité, à qui la devons- 
nous? Dans la pleurésie et péripneumonie, p. 156 , 
supposé que la douleur s’étende aux clavicules, à 
la poitrine, à la mamelle ou aux bras; il fautouvrir 
la VÆine interne du bras, du côté de la douleur, et 
laisser couler le sang plus ou moins abondamment 
suivant la saison, l’âge , le-tempérament et la cou¬ 
leur du fluide .; on peut même pousser la saignée 
jusqu’à la défaillance, si la douleur est aiguë, etc., 
page i36. Lorsqu’une personne en santé perd tout 
à coup l’usage de la parole, on doit ouvrir la veine 
înteme dubras droit,et tirer plus ou moins de sang, 
suivant l’âge ét le tempérament du sujet. Voilà 
ptour il’itqïop/ra;<V : dans là paralysie et l’épilepj-j 
sie ( page i^g ) : on doit , isans différeu,; tirec: 
du sang; lorsque le malade aura repris un pteuàes- 
forces apaièts la saignée, dans le cas où celle-ci est 
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copieuse, on prescrit ensuite un lavement. Mais les 
tumeurs inflammatoires des hypochondres , les vio¬ 
lentes contractions du diaphragme, la difficulté de 
respirer, les douleurs aigues du foie, ^es oppres¬ 
sions de la rate, et généralement les autres espèces des 
phlegmasies avec de vives douleurs , qui ont leur siège 
au-dessus du diaphragme , ainsi que les rechutes 
graves, ne. peuvent guérir, si on commence d’abord 
à les attaquer par les purgatifs. La saignée est le 
seul moyen de guérison (pag. i34 et i35), Traité 
du Régime dans les maladies aiguës, traduction fran¬ 
çaise avec le texte en regard, in- 12 , Paris, i8i8. 

Poursuivons ; dans l’hémoptysie et le vomisse¬ 
ment de sang provenant du poumon, la suppura¬ 
tion se déclare après la rupture d’une veine, à la 
suite d’efforts ou de fatigues.L^hémorrhagie estplus 
ou moins forte, suivant la grosseur du vaisseau; le 
sang que l’on crache est plus ou moins épais. Si la 
veine ne-se ressefre promptement, le fluide s’é¬ 
panche dans le poumon, où il se corrompt et se 
change en pus. Dans la suite, on l’expectore pur ou 
on le rend, mêlé de sapg : ce dernier quelquefois 
paraît seul. Lorsque la veine est plus pleine et plus 
grosse, il survient un vomissement de sang très- 
abondant, à cause de la pléthore; ensuite le cra¬ 
chement de pus y succède. Si la msaladie. e.s,t bien 
soignée dès le commencement, uvant que l’hémor¬ 
rhagie ne soit trop .foi’^te, et qtie l’ouverluredu vais¬ 
seau ne soit trop agrandie, le sujet guérit, pourvu 
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qu’il ne soit pas exténué , ni réduit à garder le lit. 
Toutefois, la maigreur de la tête et la colliquation 
générale n’ayant pas encore commencé à se mani¬ 
fester, la guérison est possible {Traité des MaladieSy 
pages i 46 > *49 i 5 o. ) Si tous voulez obtenir la 
guérison, il convient sur-le-champ, de faire une sai-' 
gnée aux deux bras et de prescrire la diète, au point 
de dessécher le sujet et de le rendre pour ainsi dire 
exsanguin. Voilà la découverte de Valsava pour trai¬ 
ter les anévrysmes.Cet auteur a été prévenu dans la 
pratique, par Hippocrate. Enfin, «'dans la pleurésie 
set péripneumonie sèches ou sans crachats et dans 
sie rhumatisme aigu (pag, 2i5), » il convient d’ou¬ 
vrir ]a vfiine du bras, qui correspond au siège de la 
maladie; ensuite on favorise extérieurement l’ex¬ 
crétion des humeurs à travers les chairs, par les 
boissons tièdes, par les médicamens et les fomen¬ 
tations extérieures, jusqu’à, ce que la maladie soit 
dissipée généralement {ibid., pag. 2i4): ajoutez 
que si la douleur de côté est continue et ne cède 
point aux fomentations chaudes, tandis qu’il ne se 
fait aucune expectoration, ou si la matière en est 
viûieuse et sans coction; si, dis-je, au lieu de l’a¬ 
paiser par la saignée ou \apurgatio 7 i,on fait prendre 
de,la tisane épaisse au malade, on hâte sa mort. 
Delà vient, que ceqx qui usent de la tisane entière 
en pareil cas meurent le septième jour et même 
plus tôt; les uns dans le délire, et les autres, suf¬ 
foqués par le raie ou l’orthopnée. Les anciens 
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croyaient aussi que ces malades périssaient comme 
les foudroyés, tant par la promptitude de la mort, 
que parce qu’ils avaient trouvé le côté entièrement 
livide chez ceux qui avaient succombé, comme 
s’ils eussent reçu irne contusion. » Ils avaient donc 
constaté l’hépatisation du poumon. Etait-ce seu¬ 
lement par l’épanchement de sang sous les côtes, 
qu’ils s’étaient aperçus que les malades péris¬ 
saient comme les foudroyés ? On sait qu’il y a 
constamment chez ces derniers , des ecchymoses 
dans le parenchyme des viscères. Les anciens 
avaient donc ouvert aussi les cadavres; ils n’au¬ 
raient pu découvrir sans cela l’état du poumon.; 
( Traité du Régime dans les maladies aiguës , § vu 
et VIII, pag. 48 ). Je craindrais d’augmenter la 
confusion de ceux qui reprochent à notre auteur, 
de s’être attribué injustement le beau titre de père 
de la médecine et de fondateur de l’art de guérir, 
si je prolongeais mes citations. 

J’ai dû entrer dans celte espèce de justification 
pour repousser les assertions erronées, que l’on ne 
manque pas de consigner dans des ouvrages qui 
sont entre les mains de tous les éludians. Il est 
bon de les prémunir contre les calomnies lancées 
à dessein, afin de les détourner de lire les écrits du 
père de la médecine, où ils trouveraient tant de'su¬ 
jets de rapporter à la louange de notre célèbre au¬ 
teur , les vrais principes de l’art de guérir. 
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APHORISME IX. 

Dans une forte hémorrhagie, le délire 
ou les convulsions sont redoutables (i ). 


La conséquence est ici la même pour le danger 
dont peut être suivie une hémorrhagie, provenant 
d’une blessure ou de l’ouverture des grosses veines 
internes ou des artères. Nous avons déjà expliqué 
une sentence à peu près semblable, dans le Com¬ 
ment. 5, sect. V : D’après ce que nous avons dit, il 
ne viendra à personne l’idée d’accuser Hippocrate 
de n’avoir su prévenir un danger imminent. Si le 
médecin n’est appelé qu’au dernier moment, encore 
doit-il à ceux qui l’interrogent, ne pas leur promet¬ 
tre une guérison impossible ! Ainsi, le malade qui a 
de'jà la peau froide, le nez aigu, les yeux enfoncés, les 
tempes aiffaissées, les oreilles froides, contractées, 
leurs lobes repliés, la couleur de toute la face 
entièrement changée, et qui ale hoquet après une 


(i) Cet Aphorisme a beaucoup de rapport avec le 3* de 
la section ni. 
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hémorrhagie, est prêt de mourir. Car , les Jconvul- 
sions légères et même le^ hoquet et le vomisse¬ 
ment de sang ou hématémèse peuvent survenir 
en quelques minutes, sans dangér, chez des fem¬ 
mes hystériques ou chez des individus très - sensi¬ 
bles, peu habitués à voir couler leur sang; mais des 
malades tout d’un coup effrayés, pourraient mourir 
de convulsions, comme je l’ai vu arriver, moins 
encore par l’hémorrhagie, que par la crainte ex¬ 
cessive. On tâchera d’arrêter l’hémorrhagie, si’elle 
est externe, par la compression ou la ligature du 
vaisseau ; et si elle est interne, par l’application de 
linges froids, imbibés de vinaigre , ou avec de la 
glace pilée, appliquée sur le ventre ou sur la région 
de l’estomac. Dans le cas de grossesse, il faut pro¬ 
voquer l’accouchement, s’il y a dUnger de mort 
pour la mère, quoiqu’on doive sacrifier l’enfant, 
ta saignée du bras peut être efficacement opposée 
aux pertes utéWnes et aux hémorrhagies ordinal-» 
it!s. Dans le vomissement de sang, qui vient dii 
poumon, il faut nécessairement réitérer la saignée 
jusqu’à défaillance, ou jusqu’à ce que le sang ne 
paraisse plus dans les crachats. Les sangsues-, leS 
T^to'uses sèches ou Scarifiées, les épîspastiques, 
les synapismes et lés irrîtans externes, sont très- 
utiles pour opérer sur les extrémités inferieures 
line dérivation salutaire, et déplacer la fluxion- 
fîièe surTés organes internes. 



206 APHOtllSMES D’HIPPOCRATE. 


APHORISME X. ! 

Dans l’ileus, le vomissement, le lioquetj 
les convulsions ou le délire sont de ;très- 
mauvais signes. 


ïh faut bien distinguer les symptômes de l’irri¬ 
tation, de l’inflammation ; pour ne pas agir témé-r 
rairement dans les maladies o.ù il serait dangereux 
de différer d’un seul moment d’administrer les 
secours nécessaires, à la guérison. Les sentences 
d’Hippocrate ont le double avantage de mettre le 
médecin à l’abri des, reproches, de témérité, et de 
lui conserver l’honneur et les prérogatives de l’art 
de guérir,en annonçant d’avance, ce qu’il y a crain¬ 
dre ou à espérer, dans un péril imminent. Mais, je 
ne puis trop le répéter, il y aurait une insigne mau¬ 
vaise foi, à vouloir accuser notre célèbre auteur de 
ne savoir que présenter des éyénemens sinistre*/ 
sans y remédier ou sans prévenir au moins le dan¬ 
ger. «C’est pourquoi notre vénérable maître a dit : 
Ü’obj'et le plus important pour un médecin est, 
A mon avis, l’étude du pronostic; car quiconque 
peut déclarer d’avance aux malades, les phéno¬ 
mènes présens, les causes passées, prédire l’a¬ 
venir et suppléer à- ce qui est omis , passera pour 
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plus habile ét in'^pirera une confiance telle , qu*on 
se livtdi-a entièrement à ses soins. Celui-là, en 
prévoyant i’issué dtes symptômes, fera le traitement, 
le theiTlèur ;car Tonne peut guérirtous les malades, 
cetfüi en effet'serait plus désirable que de prévoir 
Tàyeniri Mais les hommes meurent, les uns avant 
de pouvoir appeler un médecin, à cause de la vio¬ 
lence de la maladie , et les autres presque aussitôt 
après l’avoir appelé. Ceux-ci ne survivent qu’un 
jour; ceux-là se soutiennent un peu plus long¬ 
temps, avant que Tart ait pu être opposé efficace¬ 
ment à la maladie. Il est utile aussi de connaître 
la nature des diverses affections, pour pouvoir juger 
jusqu’à quel point, elles surpassent les forces du 
tempérament, et s’il y a dans la maladie quelque 
cause extraordinaire j il faut aussi en connaître le 
pronostic. C’est ainsi que le médecin obtiendra 
une juste admiration et la réputation de bon mé-, 
decin; car, pouvant se prémunir de plus loin contre., 
chaque maladie, il pourra d’autant plus sûrement 
garantir ceux qui sont susceptibles de guérison. Dès 
lors qu’il prévoit, et qu’il peut prédire quels sont 
les inalades qui doivent guérir^et ceux qui mour-. 
ront, il préviendra toute inculpation. (Hipp., Pro¬ 
nostic, préf.) Il s’agirait de défendre moi-même 
notre'célèbre auteur contre la calomnie , que:je ne 
tiendrais pas un autre langage. Pourquoi ai-je fait 
cette citation ? C’est parce que Ton n’eût pas man¬ 
qué de se récrier sur le danger de;l’iléus, qui;est 
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une maladie très-aiguë et mortelle, en quelques 
momens, en annonçant faussement qu’Hippocrate 
attend. «Or, les occasions, pour le dire brièvement, 
sont importantes et variées dans l’art de guérir, 
soit par rapport aux symptômes, soit autrement. 
Il en estde très-pressantes qui exigent des secours 
très-ui’gens : tels'sontjpar exemple, Xqs, défait lances, 
P impossibilité de rendre, les urines ou tes excrémens 
la suffocation, le travail de l’enfantement, ou- la 
fausse couche, et d’autres cas semblables. Les mo¬ 
mens d’agir sont ici instantanés et ne peuvent plus 
se retrouver; car ordinairement les sujets périsr- 
sent, si on tarde à les secourir. » (Hipp., Traité 
des Maladies 17 . ) « Les maladies aiguës sont lea 
plus mortelles, les plus difficiles, et celles qui 
exigent le plus de soins et le traitement le plus 
exact, afin de ne point les voir se compliquer par la 
faute des ministres de l’ârt ; car c’est déjà bien assex 
des accidens de ces maladies. Le devoir du. mé*» 
decin est de faire tout le bien qui lui est possible ; 
mais si, malgré le traitement le mieux dirigé, les 
malades succombent à la violence des douleurs, ce 
ne peut être ici là faute du médecin : que si, au> 
contraire, celui-ci traite d’une manière inexacte' 
par son ignorance, il sera subjugé par Ta maladie; 
(Hippocrate, TraHédeiMaladles,$‘:ir.)Ija\iolenom 
des douleurs est surtout dans l’iléus, le symptôme 
le plus grave; elle suppose qu’il y a invaginatibn in*» 
testinale, ou une hernie étranglée, ou un corpw 
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étranger qui ferme complètement le canal intestinal 
vers l’une de ses extrémités ; ou qu’il y a des vers 
pelotonnés, ou le ténia, qui piquent et irritent 
les intestins et quelquefois les percent de part en 
part. Des poisons âcres ou corrosifs enflamment 
ou des causes mécaniques]obstruent l’intestin, et 
interceptent toute communication des matières 
avec le rectum. Il y a enfin, inlus-susception d’une 
portion d^intestins dans une autre, comme on l’a 
observé à l’ouverture des corps, après des douleurs 
excessives ou coliques de miserere; les malades 
ayant vomi des matières fécales. Qui pourra accuser 
te médecin d’être simple spectateur, dans une ca^ 
tastrophe où tous les secours de l’art sont inutiles? 
La gangrène des intestins peut cependant offrir des 
guérisons naturelles, et l’art en a aussi opéré de 
vraiment miraculeuses; car on a trouvé des in¬ 
testins engagés l’un dqns l’autre, et qui, malgré 
une perte sensible de substance, dans une portion 
de leur continuité, se sont agglutinés. On a vu 
des opérateurs habiles, qui par la gastrotomie 
faite dans le lieu d’élection des douleurs , ont 
réussi heureusement à dégager une portion d’in?- 
testins invaginée : ils ont réuni la plaie du ventre 
par des points de suture, et sont parvenus ainsi 
èt une guérison radicale. Ces exceptions sont ex¬ 
cessivement rares; pn peut donc aflirmer, que le 
hpq.uet, les convulsions ou le délire, dans l’iléus, 
ou passion iliaque,, ou colique dite de miserere. 
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annoncent beaucoup de gravité , surtout s’il y a 
des symptômes inflammatoires. Mais, je suppose 
que l’on s’est opposé aux progrès de la maladie par 
la méthode antiphlogistique, par les bains, la sai¬ 
gnée réitérée, les sangsues , les cataplasmes émoi- 
liens, les cathartiques, l’huile de ricin, les opia¬ 
cés , les antispasmodiques. En cas d’étrangle¬ 
ment d’une hernie, l’opération du bubonocèle est 
le seul moyen de guérison. Hippocrate conseille 
d’introduire dans l’anus, une petite outre rem¬ 
plie d’air, pour parvenir ainsi à dilater l’intestin : 
après cela, il prescrit immédiatement un clystère ; 
s’il peut relâcher le ventre, on peut espérer ; mais 
s’il y a impossibilité de le faire prendre , ordinaire¬ 
ment la maladie est mortelle dès le septième jour. 
Quelquefois on a obtenu une guérison inespérée par 
les affusions d’eau froide sur le ventre ou sur les 
cuisses, ou en faisant marcher le malade nu -pieds 
sur du marbre. Enfin , j’ai guéri cette maladie par 
un large vésicatoire qui couvrait tout l’abdomen. 
La cause était ici une agglomération de noyaux de 
cerises dans le canal intestinal.Cette affection a lieu 
en général, quand les excrémens sont accumulés 
flans les intestins : les matières durcies et entassées 
font gonfler le ventre; les boissons et les médica- 
mens sont rejetés aussitôt par le vomissement; îl 
ne pénètre rien par bas au moyen des lavemens. 
C’est une affection très-aiguë et très-dangereuse. 
(Hippocrate, Traité des affections internes. ) 
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APHOHISME XL 


La peripneumonie succédant à la pleu¬ 
résie est très-grave. 

Les maladies dont l’événement est douteux, soit 
pour la vie, soit pour la mort, dit Hippocrate (liv. 
des Maladies, préf., 8), sont : la péripneumonie, la 
fièvre ardente, la frénésie, la squinancie, l’hé- 
patitis, la splénîtis , la néphritis, la dysenterie, les 
pertes de sang chez les femmes. H y a des crises ou 
des jugemens dans les maladies aiguës, lorsque 
celles-ci augmentent ou diminuent, ou lorsqu’elles 
se terminent entièrement ou se changent en^ une 
autre maladie (^Traité des affections, §r i4 )• Hans la 
pleurésie, il y a fièvre, douleur au côté, toux et 
difiicullé de respirer. Les crachats sont d’abord 
très-clairs et quelquefois mêlés de sang; ensuite, 
vers le cinquième ou sixième jour, ils deviennent 
semblables au pus. Pour la douleur de côté, il est 
nécessaire d’employer tous les moyens propres à. 
détourner la fluxion, qui s’est fixée sur la plèvre. 
Lorsque celle-ci commence à s’établir, on se sert ex¬ 
térieurement des fomentations tièdes, ou des cata¬ 
plasmes de farine de lin, sur le côté. Cette malqdiç. 
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se déclare surtout après la boisson froide , prise au 
moment de la sueur, soit à jeun , soit dans l’iTresse. 
Elle débute par un^ frisson violebt ; il y a aussi 
d’autres causes qui y donnent naissance; elle se 
juge au plus tôt le septième jour, et au plus tard le 
quatorzième. Lorsque les crachats viennent promp¬ 
tement et se détachent facilement de la plèvre, la 
guérison a lieu aussitôt, mais si on n’expectore que 
très-peu, ou à peine quelques flegmes , il se forme 
alors un empyème, qui est une affection chronique. 
( Hippocrate, affections internes ^ § ix. ) 

Voilà la maladie présentée dans son état le moins 
compliqué ; quelquefois , il suffît de simples 
boissons diaphoréliques et d’un looch adoucissant, 
pour obtenir la guérison par l’expectoration. Mais 
lorsque la douleur du côté est très-aiguë, qu’elle 
ne s’apaise point par la saignée, ni par les sang¬ 
sues ; si toutefois l’on n’a pu s’opposer ainsi aux 
progrès de la maladie, la plèvre qui revêt le pou¬ 
mon communique l’inflammation, qui peut s’éten¬ 
dre au parenchyme. Quelquefois même le cœur et 
le péricarde y participent plus ou moins, quand 
la pléthore sanguine domine : alors, la douleur de 
côté devient plus profonde , la respiration est plus 
gênée ,la toux plus forte , l’étouifement plus consi¬ 
dérable, et il y a successivement danger de suffor- 
cation.-C’est, en un mot, ,1a même maladie, qui a 
fait des progrès si rapides, que le danger devièot 
plus grand à chaque instant, si on tarde un seul 
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ÎQStaOit d’y remédier. Lorsque les saignées multi'- 
pliées , soit générales , soit locales, les sangsues et 
les Tésioatoires , les synapismes, n’ont point opéra 
le: soulagement désiré, on a conseillé l’émétique à 
haute dose. Mais,les hahiles praticiens, qui en ont 
fait usage, ne l’ont administré, dans la pneumonie 
déclarée, que lorsqu’une sorte de paralysie et d’en^ 
gouement du poumon ne permettait plus l’usage 
d’aucun autre médicament. On a remarqué alors 
qu’il n’agit plus comme vomitif; mais comme un 
diurétique excitant ou un résolutif puissant. Il est 
certain ,que des guérisons, pour ainsi dire merveil¬ 
leuses, ont été obtemies par cette méthode, qui, â 
kl vérité, entre des mains téméraires, entraînerait 
les plus giaves inconvéniens, et serait inévitable¬ 
ment meurtrière. C’est ici qu’il faut répéter avec 
Hippocrate : c’est déjà bien assez du danger de la 
maladie , sans que le médecin y ajoute ses propres 
fautes. 


APHORISME XII. 

LA phrénésie à la suite de péripneumo- 
nie est de mauvais; a;ugure. 


'Li pléthore^ qmeât.jïae ca^sede.métastase san¬ 
guine sur-leipoum oh, peut produire aussi une coû- 
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gestion sur le cerveau ou sur les membranes de ce' 
viscère. Si l’on suppose que cet effet soit directe- 
ment produit par les efforts de la toux et par la 
plénitude des vaisseaux du poumon, la phrénésie 
qui survient alors est un symptôme très-grave. Si 
donc le délire se déclare dans la pneumonie ou la 
pleurésie inflammatoire, on ne peut se tromper sur 
les progrès de la maladie ; mais le délire survient 
accidentellement dans la fièvre bilieuse inflamma¬ 
toire , compliquée de pleurésie ou de péripneumo¬ 
nie. Il est alors produit par la bile, qui se porte 
sur le poumon ou sur la plèvre; il y a complica¬ 
tion bilieuse, et le plus souvent embarras de l’es¬ 
tomac ou des intestins. La langue est jaune, l’ha— 
leine fétide, les pomimettes rouges, le pourtour des 
lèvres jaunâtre. Le pouls est ordinairement plein, 
dur et tendu; la respiration paraît très-gênée ; il y 
a souvent un point de côté, ou seulement de l’é¬ 
touffement , surtout pendant les efforts de la toux; 
les crachats sont jaunes et expectorés difiicilement. 
L’empyème ou suppuration peut se former égale¬ 
ment à la suite de l’inflammation, si on ne prend 
pas les moyens convenables pour faire cesser les 
accidens, qui se manifestent au commencement. II 
faut employer la saignée du bras, avec plus de mo¬ 
dération que dans la véritable fluxion de poitrine ou 
pneumonie. Les sangsues sur le côté, conviennent 
mieux ici pour combattre la fausse pleurésie ; DQ 
donne ensuite l’émétique ou ripécacuatihâ, avec oa 
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grand succès pour faciliter les sueurs et l’expecto¬ 
ration, et en même temps pour dissiper la con¬ 
gestion bilieuse vers les organes digestifs. Quel¬ 
quefois on est forcé de recourir au vésicatoire sur 
le côté, après les cataplasmes émolliens. Quand la 
douleur résiste et que la toux continue avec des 
crachats très-fluides ou jaunâtres, les légers laxa¬ 
tifs, les lavemens elles purgatifs sont ici très-bien 
indiqués. La pleurésie se termine ordinairement 
avec la fièvre, du neuvième au quatorzième ou 
vingtième jour. 

PERICARDITE. 

Moreau , homme de service chez madame la 
comtesse***, rue Chanoinesse', n“ 4 j prie de 
voir son jeune fils, âgé de lo ans. Il se plaint , 
depuis quelques jours, de frissons, d’un malaise 
général, de toux et d’oppression. Il avait été 
atteint , depuis quelque temps , d’une fièvre 
scarlatine. Il revient de l’Ecole, le i 5 mars 1828 , 
saisi d’un long frisson avec toux et douleur de 
poitrine; il prend, le premier jour, une boisson 
adoucissante, mais il se trouve plus oppressé le 
lendemain ; on lui applique huit sangsues sür 
la région épigastrique et un cataplasme de farine 
de lin. Je fus appelé lorsque les sangsues étaient 
à peine tombées. Je fis demander le chirurgien qui 
en prenait soin. Le jeune malade était dans l’état 
suivant : face très - rouge, couverte de sueurs , 
i3^ 
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dont les gouttes, grosses comme des grains de mil¬ 
let, distillaient du front sur la poitrine. Mouvemens 
précipités et tumultueux du cœur; les bras sont 
froids et presque paralysés ; vive anxiété; op¬ 
pression. Le jeune malade est sur son séant, se 
plaint d’étouffer et veut qu’on le lève; il jette 
sa tête en arrière ; le pouls est assez plein ; cha¬ 
leur halitueuse de la peau. Les sangsues n’é¬ 
taient point encore tombées, que j’ordonnai à 
l’instant une saignée du bras ; soulagement prompt; 
on tire environ deuxpalettesde sang; auboutd’une 
demi-heure, le jeune malade est recouché dans son 
lit. Le soir, un peu de difficulté di respirer: nou¬ 
velle application de huit sangsues sur le côté ; cata¬ 
plasme de farine de lin sur les piqûres; nuit assez 
calme. Le mieux persiste, huile d’amandes douces 
avec sirop de chicorée, à prendre par cuillerée à bou¬ 
ché, jusqu’au lendemain. Le troisième jour, quelque 
selles ; calme parfait : le malade demande à manger. 
Convalescence prolongée. Il s’est manifesté un peu 
de bouffissure au visage; les pieds ont été enflés 
quelque temps; mais les boissons nitre'es, édulcorées 
avec l’oxymel et le sirop antiscoi-bmique', ont été 
employées successivement, et c’était au printemps, 
chez un jeune sujet. La guérison a été complète. 
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APHORISME XIII. 

Dans la fièvre ardente , le tétanos ou les^ 
cnnvulsions sont de sinistres présages. 


1a fièvre ardente ou bilieuse peut se Coraplî- 
qüer de pleurésie et péripneumonie, de squiuan- 
cte, de pleurésie, de gastrite de gastro-entérite, de 
péritonite : et il en peut résulter également les con¬ 
vulsions et le tétanos, dans le cas d’excessive irri¬ 
tation des nerfs. Il paraîtrait que î’ardeur de la fièvre 
eh'étantla cause, suivant fauteur, séraît très-difficile 
à" détruîre et annoncerait la lésion la plus pro¬ 
fonde. Mais firritation, quelque grande qu’elle 
soit, existe-t-elle ici directement dans les Vaisseaux: 
sanguins ? Il est probable que l’acrimonie de la 
bîlê, portée à la Surfoce des membranes, irrite les 
nerfsqui sonticià nu, au point deproduire les coh- 
Tébions et même le tétanos. Chez les jeunes stijetS 
erléS enfans, il arriVc souve.nt que f éruption dë 
la petite vérole est précédée de convulsions épilep¬ 
tiques, sans aucun danger. La fièvre dissipe même- 
ce genre de convulsion ; mais ici c’est au contraire 
la fièvre qui fait naître les convulsions et le téta¬ 
nos. Or, la présence de la bile, dans la fièvre ar- 





3o8 APHORISMES D’HIPPOCRATE, 
dente du genre inflammatoire, s’annonce par l’ ex¬ 
cessive irritation des viscères et par le trouble des 
fonctions du cerveau et des nerfs, soit directement, 
soit indirectement, par la sympathie des organes 
gastriques. Ainsi, dans le choléra morbus, on voit 
survenir des défaillances et même des convulsions, 
qui s’apaisent aussitôt que la bile est évacuée. Il 
en est de même des vers et des poisons, dans l’es¬ 
tomac et les intestins. Mais il y a de même une 
phlegmasie interne ; et si l’on ne parvient efficace¬ 
ment à la prévenir ou à la détruire , il -siJrviendra 
aussi dans certains cas, des convulsions et le téta¬ 
nos. Ainsi, par exemple, dans les fièvres nerveuses 
ou malignes , ataxiques, rémittentes, dites perni¬ 
cieuses, les convulsions et le tétanos peuvent se 
guérir par le -sulfate de kinine ou le kina. Dans 
la fièvre ardente , les antispasmodiques les meil¬ 
leurs, sont : la saigné,e du bras, ou les sang¬ 
sues , les bains, les rafraîchissans, les émulsions , 
s’il y a'pléthore sanguine; les potions opiacées, 
les caïmans, si l’affection est purement nerveuse ; 
les émétiques ou les purgatifs , si elle est bilieuse. 
On agit alors, en suivant les indications que l'on 
a à remplir, d’après la meilleure méthode ihéra- 
pevitique. 
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APHORISME XIV. 

Dans les plaies de tête, la stupeur ou le 
délire est de mauvais augure. 


Le bon état des nerfs et du cerveau est nécessaire 
pour le libre exercice des fonctions de l’économie 
animale. Ainsi, par exemple, si une cause quel-- 
conque agit sur le cerveau ou sur la moelle 
épinière, et intercepte leur communication di¬ 
recte avec les plexus ou ganglions nerveux et 
leurs ramifications dans le ventre ou la poi¬ 
trine , à l’instant tout sentiment est suspendu, 
l’équilibre se rompt, la mort peut être même su¬ 
bite. Si la lésion du cerveau a lieu par une bles¬ 
sure avec stupeur ou délire, on ne peut mécon¬ 
naître la commotion de cet organe. Il peut encofe 
arriver, après un coup ou une chute sur la tête ou 
sur la colonne épinière, que la stupeur se com¬ 
munique directement aux nerfs, qui proviennent 
de la moelle vertébrale jusqu’au sacrum. C’est ainsi 
que l’on voit des chutes qui froissent fortement lé 
cocfijx, ou les tubérosités sciatiques, ou le sacrum, 
produire la stupeur des jambes et .des .cuisses, puis 
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l’insensibilité des organes situés dans l’excavation 
du bassin, qui reçoivent leurs nerfs de cbaque cdtd 
des échancrures ichiatiques du sacrum, et des ver¬ 
tèbres lombaires. Enfin la paralysie des cuisses et 
des jambes, ou du rectum et de la vessie, se déclare 
subitement ou lentement; quelquefois il y a épan¬ 
chement de sang, dans le canal rachidien , et d’aur 
très fois, il s’y forme une suppuration avec carie 
des vertèbres ; chute des-os du coccyx. Les convul¬ 
sions, le tétanos et l’opisthonos peuvent survenir 
accidentellement paï la compression de la moelle 
épinière ou de la portion delà moelle allongée, que 
l’on nomme vulgairement queue-de-cheval, ou 
par l’inflammation de l’enveloppe membraneuse , 
du canal rachidien ou du névrilème ; la phlegma- 
sie se communique ainsi aux portions de la moelle 
adjacente. La suppuration et la gangrène peuvent 
naître à la suite des dépôts, surtout après les chutes 
sur l’os sacrum ou sur les vertèbres lombaires : il 
en est de même pour les régions cervicales-et dor¬ 
sales, qui fournissent de gros cordons nerveux aui 
extrémités supérieures. Le grand nerf sympathique 
ou trisplanchnique étend ses ramifications aux 
viscères du ventre ; il communique avec les ûetft ' 
de la poitrine, du cou et de la tête, et fournit dest‘ 
filets à l’estomac ou ventricule. Le pneumo-gas- 
trique, ou nerf de la. huitième paire, sef ramifie 
à.la surface de T’estomac et du poumoii pii distri¬ 
bue ainsi le mdavemeht et la vie; aulB Oügaiies'de! 
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la digestion et de la respiration. Si ce nerf ésrt coiTi- 
primé, on oonlus, ou déchiré dans une plaie pé*« 
nétrante, la vie pourra être suspendue au détruite 
aeoidentellement. Enfin, si la moelle cèrvicale oü 
dorsale, qui envoie des> nerfs au diaphragme et 
aux bras, est comprimée ou lésée, il en résultera 
1» paralysie des extrémités supérieures ou des con¬ 
vulsion» , surtout s’il y a un épanchement que Ton 
ne puisse détruire. Non - seulement la stupeur se 
déclare dans les parties qui reçoivent des nerfs , 
mais le froid et la paralysie se manifestent par une 
insensibilité qui permet de couper et de brûler ies 
parties lésées, sans douleur. Si l’on veut maintenant 
essayer de nous faire bégayer les mots de fluide 
nerveux, comme si les observateurs de tous les 
siècles' et les meilleurs anatomistes depuis quel¬ 
ques cents ans, à commencer par Hippocrate, 
Erasistrate , Héropliile , Galien ,,n’en avaient pas 
eUi connaissance, jusqu’à Valsava, Morgagûi, 
Ereutaud , Portai, Boyer, Richerand, qui en ont 
aussi consigné dans leurs excellens écrits les phé¬ 
nomènes incontestables; alors nous dirons à notre 
tour, qu’il n’y a plus rien d’absurde, que l’on ne 
prétende mettre à la place du vrai ; alors il sera de 
toute impossibilité de s’entendre et de raisonner. 
Mais Iqs ligatures des nerfs diaphragmatiques, du 
récurrent et pneumo-gastrique ont été faites mille 
et mille fois depuis Galien, qui en a parlé fort 
longuement dans ses Traités .• De Usa partium et 
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de Adnilnistratlonibus anatomicis. II a prouvé par 
de belles expériences , qui ne le cèdent à aucunes 
de nos plus célèbres anatomistes, qu’il avait privé 
ainsi des animaux, de la voix, de la respiration et de 
la digestion. Les ligatures faites sur les nerfs au- 
dessous des organes, auxquels ils se distribuent, 
n’ont point les mêmes résultats : cela est si visible 
qu’il serait superflu de s’y arrêter plus long-temps. 
Quant à l’opération du trépan, non - seulement 
pour les os du crâne, mais encore pour le corps 
des vertèbres, on voit que Galien a guéri ainsi 
plusieurs malades, qui infailliblement eussent suc¬ 
combé à la suppuration. Toutefois, pour le traite¬ 
ment général, ce sont les saignées réitérées du bras, 
les sangsues, qui ne doivent pas être épargnées jus¬ 
qu’à ce que l’on soit à peu près certain d’avoir fait 
cesser le délire, ou l’engourdissement, ou la pa¬ 
ralysie. Il faut joindre aux saignées, la diète la plus 
sévère et les laxatifs ; entretenir toujours la liberté 
du ventre, et agir par les émétiques et les pur¬ 
gatifs , après avoir opéré plusieurs déplétions 
sanguines sur cette région. 
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APHORISME XV. 

Le crachement de sang suivi du crache¬ 
ment de pus est mauvais. 


It est indispensable, pour se former une juste 
idée d’Hippocrate, d’étudier ses ouvrages et d’y 
puiser, afin de ne pas citer légèrement ce père de la 
inédecine,ni d’être accusé de soutenir des paradoxes, 
te Traité du régime dans les maladies aiguës sera tou-» 
jours la vraie boussole des médecins observateurs. 
« Quiconque au commencement des maladies , dit 
l’oracle de Cos, tente aussitôt de résoudre l’inflam¬ 
mation par les purgatifs , n’enlève rien de ce 
qui cause la tension et l’inflammation de la 
partie affectée: car la maladie, dans cet état de 
crudité, ne cède point; au contraire , les parties 
saines capables de lui résister se détruisent et se 
fondent; la faiblesse augmente à-mesure que la 
maladie devient la plus forte ; et lorsqu’elle a en¬ 
vahi toutes les parties du corps, elle est incurable.» 
(Hipp., §37.) Cela se conçoit par la théorie même 
de l’aqteur. Le crachement de sang, dont la cause 
n’est point déterminée, peut avoir lieu dans la 
pleurésieet la péripneumonie; ou survenir dans tout 

i4 
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autre circonstance, et être suivi de suppuration. 
Nous admettons d’abord ce premier principe, puis 
nous adoptons la formation de la suppuration des 
tubercules du poumon. 

1 ® «Dans l’inflammation du parenchyme ou la 
pneumonie , quand la fluxion est une fois formée, 
on éprouve une fièvre aiguë et une toux sèche, 
avec pesanteur dans la poitrine : une douleur ai¬ 
guë occupe la partie antérieure du thorax et se 
fixe surtout à la partie postérieure, vers l’épine du 
dos, à cause des gros vaisseaux qui y développent 
le plus de chaleur. (La connaissance de l’anatomie 
ne nous paraît pas ici douteuse.) Les malades vo¬ 
missent des matières sanglantes ou livides par les 
efforts de la toux; quelquefois ils rendent de la. 
bile. Il leur survient des défaillances fréquentes , 
à cause de la métastase subite du sang dans les* 
grosses veines ; c’est même le signe le plus évi¬ 
dent de la maladie, avec une forte fièvre conti¬ 
nue; c’est-à-dire, qu’il y a reflux subit du sang de 
la surface de la peau et des membres vers les par¬ 
ties internes, comme cela arrive au début de la 
maladie, dans l’instant du frisson. Mais pourquoi 
ciet effet n’a-t-il pas lieu dans les fiè vres intermit¬ 
tentes? Si, dans l’espace de deux ou trois jours, 
ou quatre au plus, il se fait un changement subît' 
par une métastase critique ded’intérieur à Texté— 
rieur; ou si, au moyen de la saignée du bràS'réilérée, 
même jusqu’à défaillance, on détruit Ip plélhoro par 



SECTION VU, APHOR. XV. 5i5 
une déplétion prompte, ordinairement la guérison 
en est le résultat. Mais si la métastase n’a point 
lieu, il y a décomposition du sang (gangrène ou 
suppuration ), promptement suivie de la mort^ 
d’autres fois , le sang s’infiltre à travers le tissu du 
poumon. (Cette métastase interne est ce que nous 
nommons hépatisation du poumon,parce que ce vis¬ 
cère en est gorgé j il paraît dur et d’un rouge foncé, 
comme le foie; le tissu interlobulaire en est aussi 
rempli.) C’est ce que l’on a nommé dans ces der¬ 
niers temps, apoplexie du. poumon, Hippocrate a 
parlé de cet épiphénomène, dans le Traité du ré-' 
giine dans les maladies aigues. L’auteur continue ; 

« Il n’en est ainsi que lorsque la métastase se 
porte de l’extérieur à l’intérieur. Cette métastasa 
se ,connaît immédiatement par l’excessive irrita¬ 
tion de la poitrine, la toux, la difficulté de. respi¬ 
rer et l’étouffement; la douleur de côté op pleu¬ 
résie , la couleur rouge de la face ; le pouls plein, 
dur et tendu , l’haleine chaude, les palpitations 
de cœur continuelles, les sueurs chaudes par 
gouttes au front et aux clavicules: tout cela indi¬ 
que une congestion sanguine. Dès qu’elle enve¬ 
loppe entièrement le poumon, tout espoir de gué¬ 
rison est impossible ; car toutes les fois que, par 
son extrême aridité , cet organe a absorbé les hu¬ 
meurs viciées, non-seulement il ne leur fait éprou- 
veraucune altération ou coclion, mais encore il 
no peut plus rien recevoir, ni se débarrasser par 
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les voies supérieures. Alors l’expectoration est 
impossible, et aussi la résolution de l’inflamma¬ 
tion ( § Sa). Voyons la suppuration. 

a°«Le8 tubercules, ou vomiques du poumon, se 
forment quand la fluxion des humeurs se réunit 
sur un seul point: tant que ces tumeurs sont dans 
l’état de crudité, elles occasionent une douleur 
assez légère ; mais lorsqu’elles subissent la coction, 
les malades éprouvent une douleur aiguë i\ la par¬ 
tie inférieure et postérieure de la poitrine, avec une 
chaleur fébrile et une toux assez forte. C^est ce 
que nous observons chez les scrofuleux (§ 53). 
Si l’abcès se mûrit et se vide promptement, et si le. 
pus, en se portant vers les voies supérieures, est 
totalement évacué par les crachats, pourvu que le 
kyste se resserre et se dessèche, la guérison est 
possible ; mais s’il arrive, malgré la prompte sup¬ 
puration et l’ouverture du dépôt, que le foyer ne 
se déterge point et que le kyste ou tubercule con¬ 
tinue de verser le pus, la maladie sera mortelle. Cela 
arrive aussi à la suite des pneumonies ou fluxion^ 
de poitrine négligées. Tous ceux qui sont ainsi af¬ 
fectés succombent assez rapidement; quelques-uns 
seulement languissent plus ou moins long-temps. 
En efîct, il y a des différences relatives à chaque 
îpdividuj à chaque fige, à chaque saison ; et à tel ou 
tel symptôme, suivant la même maladie. Il y a des 
tempéramens qui peuvent supporter des accidens 
auxquels d’autres ne peuvent résister; il n’est donc 
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pas possible de limiter exactement le temps qui 
doit précéder le terme fatal. Le moment où se 
forme la suppuration, n’est pas aussi circonscrit 
qu’on le pense communément ; car les années et 
les saisons diffèrent les unes des autres. Si l’on 
veut juger d’une manière précise et annoncer ce 
qui doit arriver, on ne doit pas ignorer que les su¬ 
jets attaqués d’empyème, qui éprouvent les maux 
précédens, périssent en général dans toutes les 
saisons, tandis qu’au contraire les autres guéris¬ 
sent. » ( Traité des maladies, liv. x, § 46- ) 

Ici, il faut en convenir, la guérison est très-dif¬ 
ficile, quelquefois même impossible , surtout quand 
la maladie est de naissance. On emploie, pour 
combattre le vice radical, les cautères, les vési¬ 
catoires, les amers, l’élixir avec les cristaux de 
soude, èt la racine de grande gentiane digérée 
dans de l’eau-de-vie. On conseille le régime gras, 
l’équitation, l’air de la campagne. Le laitage est 
îcj mauvais, ainsi que les fruits, les légumes et 
les crudités. Les toniques et les amers méritent la 
préférence;le vin pur , même, n’est pas contraire; 
mais il faut user de tout avec modération. Cette 
sorte de plrthisie se communique ou par les pères 
et rpères scrofuleux ou par les nourrices. 
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APHORISME XVI. 

Le crachement de pus suivi de diarrhée 
et de chute des cheveux est funeste, et, si 
les crachats se suppriment, la mort. 


CfitTE sentence est une conséquence de la pré¬ 
cédente; c’est encore l’auteur qui l’explique. 

«Si les matières séjournent long-temps dans la 
poitrine, la chaleur locale augmente et s’étenduni- 
Tersellement; mais elle domine surtout dans les 
parties qui environnent l’abcès ( ou vomique tu¬ 
berculeuse); elle détruit et fond les humeurs. Les 
parties supérieures en envoient une portion à la 
poitrine, où déjà le pus qui y existe forme le pus, 
tandis que la fluxion en attire une plus grande 
quantité vers le ventre, et quelquefois y occasione 
des troubles d’entrailles, d’où résulte ensuite la 
diarrhée qui tue les malades. Les alimens sont ren¬ 
dus sans être digérés; toute la nutrition est ainsi 
détournée en pure perte; l’expectoration ne forme 
point un pus homogène ou bien égal; la chaleur 
concentrée vers le ventre y attire toutes les hu¬ 
meurs. ( Gela doit être pour la poitrine) : quant au 
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Ten-tre , il J a seulement relâchement par la perte 
de ton des solides ; c’est la poitrine qui est le seul 
centre des fluxions. Il ne reste plus que les crachats 
qoi, en remontant à lagorge, produisent le râile et 
:Ia suffocation. La diarrhée entraîne la chute des 
-forces et donne la mort.» (Traité des maladies. 

Ut. 1 , s 44-) 

Dans tous ces cas la fluxion de pituite de la tête 
est un des accidens les plus graves. Hippocrate l’a 
remarqué dans ses Constitutions épidémiques du 
jiremier livrei. « Chez le plus grand nombre, et 
depuis le commencement jusqu’à la fin , la gorge 
•fut toujours enflammée , douloureuse, rouge avec 
fluxion fréquente d’une humeur âcre et ténue 
Xa consomption faisait des progrès rapides et fu- 
.nesîes; le dégoût devenait universel, la soif était 
absolument nulle. Lors donc que la lêfe ou la 
gorge commence à être attaquée de cette fluxion, 
et que toutes les parties du corps s’exténuent, 
surtout la tête, on ne peut espérer la guérison, 
même en cautérisant : car le flux continuel des 
humeurs viciées, l’emporte sur le soulagement 
instantané, qui provient de l’évaGuation du pus. Il 
résulte de tous ces maux, que les chairs se fondent 
plus qu’elles ne se nourrissent par les alimens. 
Ajoutez que les sueurs colliquatives et la diarrhée 
privent des sucs propres à la nutrition. ( Même 
traitéV § 45 .) 

C)n tente quelquefois l’application des cautères 
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et des sétons sur la poitrine; on prescrit le lait 
d’ânesse, les eaux minérales du Mont-d’Or avec 
la décoction de verge d’or, les pilules balsamiques 
de Morton, la tisane de lichen, les fumigations, 
les cautères et vésicatoires. Mais quand la maladie 
est de naissance, ou lorsqu’elle provient d’un cra¬ 
chement ou vomissement de sang, dont la cause 
est présumée telle, il est rare qu’on parvienne à 
empêcher les progrès redoutables de la phthisie. 
C’est surtout dans le commencement qu’il faut s’y 
opposer, comme le conseille Hippocrate, par de 
nombreuses saignées et par une diète excessive, 
pour rendre les sujets pour ainsi dire exsanguins. 
C’est le seul moyen de préserver ceux qui ont cra¬ 
ché du sang de le vomir; puis de cracher le pus, 
puis de tomber dans la phthisie ; d’avoir la diarrhée, 
et finalement de mourir de cette cruelle maladie. 


APHORISME XVIL 

Dans l’inflammation du foie, le hoquet 
est mauvais. 


Novs avons déjù parlé de ce symptôme de l’in¬ 
flammation du foie, {Comment. 58, Aphor. v.) 




SECTION vu; APHOR. XVII. 321 
Il faut ajouter que rhépatite aigue peut se 
compliquer avec la diaphragmîte ou l’inflamma¬ 
tion de la surface inférieure du diaphragme, et 
gêner considérablement la respiration. Alors on 
éprouve une douleur fixe dans le dos, le long des 
côtes, tout autour de la poitrine, et intérieure¬ 
ment près des attaches de ce muscle qui par le 
gonflement de la face supérieure ou convexe du 
foie, se trouve ainsi tiraillé et soulevé du côté de 
la poitrine. Pour dimiriuer la douleur, le malade 
est obligé de rester penché en avant, la poitrine â 
demi fléchie sur le ventre ; si alors le hocquet sur¬ 
vient, on ne peut douter qu’il ne soit produit par 
l’irritation même du diaphragme. On indique 
comme symptôme pathognomonique, le rire sar¬ 
donique, qui est une espèce de convulsion de 
l’angle des lèvres d’un ou des deux côtés: quoi 
qu’il en soit, l’ictère et le vomissement compli¬ 
quent souvent l’inflammation du foie. On em¬ 
ploie le traitement antiphlogistique, les saignées 
réitérées , les cataplasmes de farine de lin et dé¬ 
coction de guimauve sur l’hypocondre droit; on 
y appliqu e des sangsues ; on fait prendre des 
bains ; on a recours aux ventouses scarifiées dans 
le dos. On donne les adoucissans, les caïmans et 
relâchans, les dépuratifs, les laxatifs et les anti¬ 
spasmodiques. En attaquant la maladie princi¬ 
pale , le hoquet se guérit naturellement, à propor¬ 
tion de la cessation de la phlegmasie. 
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APHORISME XVIII. 

Dans la Léthargie , le tremblement est 
mortel. 


Cette sentence avait été supprimée on ne sait 
trop pourquoi. Je l’ai rétablie d’après les meilleurs 
manuscrits de la Bibliothèque du roi. La léthargie^ 
chez les vieillards, indique une grande faiblesse 
du cerveau et des nerfs ou une compression déjà 
ancienne de ces organes ou de la moelle épinière. 
Quelle qu’en soit la cause, le froid ou frisson in.- 
dique la chute des forces, la perte de sensibilité et 
d’irritabilité. Dans l’hydropisie, l’épanchement est 
déjà formé dans le cerveau; mais dans l’apoplexie 
ou l’ivresse produite par des excès de boisson, le 
frisson ou tremblement désigne le défaut de réac¬ 
tion, et l’extinction presque entière des propriétés 
vitales ; le défaut de chaleur en est le premier effe* 
visible. Ainsi le refroidissement général, de pouls 
petit, insensible, très-vite ou intermittent, très.- 
profond, l’abolition totale des sens; Piusensibilité 
absolue de la peau, le ronflement ou la respiration 
rare peu développée, à peine sensible , haute on 
sublime; la lividité des doigts , des pieds Ou dès 
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mains, la face hippocratique, sont autant de signes 
d’une mort très-prochaine. Mais quand la léthargie 
est accidentelle, par exemple à la suite de con- 
Tulsion ou d’hystérie, si la peau conserve sa cha¬ 
leur presque naturelle ; si le pouls n’est pas trop 
changé, sans être ni trop fort ni trop plein; si 
la face a sa couleur à peu près naturelle, sans être 
ni trop rouge ni gonflée, et comme injectée de 
sang ou tuméfiée; si les yeux sont ouverts et bril- 
lans, on peut espérer. Il serait très-indiscret de 
pronostiquer trop vite en pareille circonstance. 
On a vu de funestes exemples de cette précipita¬ 
tion de jugement qui heureusement n’arrive plus 
depuis les règlemens de police, parce qu’un mé¬ 
decin ou chirurgien doit visiter les corps avant de 
les faire ensevelir. On administre ici les mêmes 
secours qn’aux asphyxiés; j’ai indiqué ces secours 
dans un précédent commentaire. {Aphor. 7 , § y.) 

On applique de l’eau bouillante, des synapismes, 
des vésicatoires sur la peau; on emploie la fumée 
de tabac, l’alcali volatil, l’esprit de sel; et si l’on 
est assez heureux pour s’apercevoir du retour à la 
vie par un peu de chaleur ou par le souffle de la 
respiration, on peut, selon le genre de léthargie 
ou d’asphyxie, avoir recours à la saignée du bras 
ou de la jugulaire. «Beaucoup d’observations prou¬ 
vent que l’apoplexie sanguine est très-commune 
dans les sujets , même chez lesquels les signes ad¬ 
mis des pathologistes, ne les indiquent pas.» (Por- 
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tal, Traité d’Anatomie médicale^ in- 4 % loiïie iv, 
p. 82.) Mais dans la Iclhargie à la suite de l’apo¬ 
plexie séreuse J le tremblement est mortel, quoique 
l’on ait cité un cas rare d’apoplexie séreuse pro¬ 
duite par la suppression d’une fièTre intermittente. 
(Voy. \e Journal analytique demédecine et de Sciences 
accessoires, n® 5 , septembre 1827.) 


APHORISME XIX. 

L’érysipèle produit par la dénudation 
d’un os est mauvais. 


Les abcès qui s’élèvent eii pointe, comme les an¬ 
thrax, senties moins dangereux, et pourtant ils ne 
peuvent toujours être livrés à eux-mêmes. Ils 
s’ouvrent naturellement par une très-petite ouver¬ 
ture. Dans l’érysipèle, la suppuration est corrosive 
avec un ou plusieurs trous fistuleux; l’écoulement 
d’une sanie putride s’oppose à la guérison. Dans 
l’anthrax, elle s^opère seulement, quand le bourbil¬ 
lon tombe, ou lorsque le foyer gangréneux est 
entièrement purifié des parties désorganisées par 
la suppuration. Dans le bubon simple ou vénérien, 
la tumeur est dure, rouge, circonscrite. Le phleg¬ 
mon a la forme également ronde, mais plus large ; 
U se montre dans toutes les parties du corps, au 
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lieu que le bubon et l’anthrax occupent plus ordi¬ 
nairement les glandes, soit des aines , soit des ais¬ 
selles. Mais l’érysipèle produit par la dénudation 
de l’os , ainsi que l’indique l’auteur, me paraît sur¬ 
tout remarquable dans les abcès scrofuleux, véné¬ 
riens, cancéreux, où le vice radical des fluides ne 
peut être détruit. La carie se fait jour souvent, après 
le gonflement des os,etrérysipèIequi survient alors, 
en est un symptôme direct, comme dans le spina ven- 
tosa, et les ulcères anciens des extrémités des os 
longs. Si donc l’on ne peut les guérir par des médi- 
camens internes, il faut avoir recours à l’amputation 
pour dernière ressource : on parvient ainsi à conser¬ 
ver les jours du malade. L’érysipèle est plus étendu, 
plus superficiel que le bubon. L’anthrax présente un 
gonflement plus considérable des parties environ¬ 
nantes: dçsphlyctènes s’y développent quelquefois, 
comme dans la brûlure. Lorsqu’il y a suppuration 
de l’érysipèle, ce n’est point un vrai pus, mais 
des flots de sanie corrosive sans consistance qui 
s’en écoulent sans cesse et baignent les chairs. Il se 
forme alors des dépôts souvent fort éloignés , avec 
des fistules vers les parties les plus déclives. La 
peau se trouve ainsi rongée ou décollée à la surface 
des^ muscles: lé tissu cellulaire se détruit, se fond ; il 
en résulte un grand délabrement ou des ulcères 
très-difficiles à guérir, et quelquefois le sphacèle 
et la chute des Ôs. . ■_ 
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APHORISME XX. 

La suppuration ou la putridité à la suite 
d’érysipèle est mauvaise. 


Le charbon, la pustule maligne, le bubon pes¬ 
tilentiel, l’érysipèle de mauvais caractère, comme 
celui qui .suppure et qui est avec gangrène, occa- 
sionent un sentiment de brûlure, quelquefois de 
cuisson, de démangeaison, avec un gonflement 
des glandes voisines et des phlyctènes noires, ou 
remplies d’une eau rousse sous l’épiderme. La peau 
paraît comme aplatie et ridée; souvent il y a des 
faiblesses, des lipothymies, des syncopes ou une 
adynamie complète. Il se déclare une fièvre con¬ 
tinue ou l’émiltente pernicieuse, dont les accès 
sont mortels en quelques jours ou en quelques 
heures,.si on n’a pas fait promptement la cautéri¬ 
sation avec un fer chaud, si c’est au visage; ou si 
l’on n’a pas employé le cautère potentiel pour l’an¬ 
thrax gangréneux, que l’on traite aussi par les épi- 
spastiques. D’autres fois, il faut faire de profondes 
incisions, des taillades dans les chairs; les sau- 




SECTION VI, APHOR. XX. Sa; 

poudrer de quinquina, les stimuler avec l’onguent 
de styrax et les spiritueux , pour éveiller les pro¬ 
priétés vitales et produire la séparation des parties 
gangrénées d’avec les parties saines, uniquement 
pour prévenir le sphacèle. Si l’on se pique le doigt 
en incisant le lieu malade ou les chairs gangrenées; 
ou seulement, si une simple égratignure existe au 
doigt ou à la main, et si l’on touche 1© ventre 
<»uvert d’une sueur froide et visqueuse chez un 
sujet attaqué de fièvre maligne ; dans ces divers 
ca^, l’inoculation du venin se fait directement par 
le système dies vaisseaux absorhans, qui le portent 
dans la circulation. L’irritabilité attaquée jusqu’au 
cœur, se détruit invariablement en produisant les 
mêmes phénomènes. Le sang paraît noir, dissous, 
les humeurs décomposées, altérées, et une putréfac¬ 
tion prompte s’emparant des cadavres, les réduit 
en putrilage, en quelques instams, à la manière des 
poisons les plus subtils ou les plus âcres, comme 
l’arsenic. D’après ces faits recueillis et constatés 
par l’autopsie cadavérique, est^on bien fondé à 
nier la contagion, comme possible ou non possi¬ 
ble ? On peut au contraire réduire ce sujet à nu 
aphorisme ; ( la contagion complîque;les maladies 
etles rend plus graves.) Pour prouver que l’érysi¬ 
pèle n’est pas une affection purement locale, nous 
croyons que la naeilleure autorité doit être ici . le 
tableau même des ravages produits pae l’érysipèle 
dans une épidémie meurtrière décrite par Hippo- 



326 aphorismes D’HIPPOCRATE, 
crate. La plupart éprouvèrent un grand découra¬ 
gement et la crainte de la mort : beaucoup furent 
atteints d’érysipèle ù la suite de cause légère et de 
blessure. Plusieurs perdirent le bras et l’avant- 
bras ; les uns avaient tout le côté attaqué, tantôt 
la partie antérieure, tantôt la partie postérieure; 
quelques-uns eurent toute la cuisse et d’autres 
toute la jambe et le pied à découvert. Mais le 
pis était lorsque l’érysipèle attaquait le pubis et 
les parties génitales : tels étaient les ulcères pro¬ 
duits par l’érysipèle. Il survint d’ailleurs à beau¬ 
coup de malades dans les fièvres, ou même avant 
qu’elles se déclarassent. Dans tous ces différens 
cas, les abcès qui suppuraient, ou le flux de ven¬ 
tre ou des urines louables, mettaient les malades 
hors de danger; mais lorsque rien de cela n’arri¬ 
vait et que l’érysipèle disparaissait sans cause, la 
mort était certaine. La plupart des érysipèles paru- 
rentauprintemps; il y en eut aussi durant l’été et 
jusqu’en automne. On observa chez quelques- 
uns, beaucoup de troubles d’entrailles, des tumeurs 
aux environs de la gorge , des inflammations de la 
langue et des abcès autour des dents. La maladie 
s’annonçait par l’enrouement et l’extinction de la 
voix, surtout dans les phthisies commençantes, 
ainsi que dans les fièvres ardentes et phrénéliqueSi; 
Il est évident que c’est ici la bile qui occasione 
tous ces maux par son acrimonie. 
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APHORISME XXr. 

Dans les plaies, l’hémorrhagie qui s’an¬ 
nonce par de vives pulsations des veines est 
redoutable. 


It s’agit évidemment ici des plaies et blessures 
profondes, ou d’une certaine étendue. Le régime 
est ici absolument nécessaire pour les blessés. Ils 
doivent observer une diète absolue; avoir le ven¬ 
tre libre au moyen des cljstères, et se purger, s’il 
est nécessaire, ou au moins faire usage des laxa¬ 
tifs; On leur fera boire au moment d’un coup oui 
d’une chute, de l’eau froide ou du verjus ; plus 
tard, ils ne prendront que des alimens liquides; 
puis on couvrira les parties attaquées d’inflamma.- 
tion de cataplasmes rafraîchissans ; quelquefois 
il faut employer les astringens. ( Traité des affec¬ 
tions internes 3 § ^5. ) 

Hippocrate, dans le second li vre des Prédictions , 
a dit, au sujet du pronostic, qu’avec le secours 
des mains, en palpant le ventre et en touchant les 
veines l’on est moins sujet à se tromper qu’en 
ne faisant point usage du lad : puis, dans le même 
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litre , il a annoncé que les plaies les plus mortelles 
sont celles qui intéressent les grosses veines du 
cou et des aines (probablementce sont les artères), 
quoique les veines crurales ou les jugulaires pour¬ 
raient tout aussi bien produire une grave hémorrha¬ 
gie qui serait mortelle; puis les plaies qui attaquent 
le cerveau et le foie. En outre, dit encore le père 
de la médecine , il y a un nombre infini de veines 
grandes et petites, qui causent la mort par hémor¬ 
rhagie , quand elles sont fortement gonflées par le 
sang; tandis que dans d’autres occasions, elles sont 
ouvertes avec un grand succès. Voilà donc l’ori¬ 
gine des saignées bien constatée ; mais la révul¬ 
sion et dérivation sont indiquées dans le Traité de 
la Nature de l’homme. Toutefois, quelque passage 
que l’on puisse citer d’PIippocrate, aucun n’indi¬ 
que aussi clairement la distinction réelle faite ici 
relativement à l’hémorrhagie des artères, bien 
plus grave que celle des veines. Celte distinction 
h’est point douteuse dans les plaies; car elle est 
■visible , parce que les pulsations des moindres 
artères s’aperçoivent à nu. Il n’y a nul doute 
qu’Hippocrate, en soignant des blessés, n’ait eu 
l’occasion d’observer la différence des artères d’a- 
Tec les veines, puisqu’il l’établit ici en principe. 
Galien a reproché à Erasistrate et à Hérophile leur 
système absurde , ali sujet dé l’arr qu’ils voulaient 
trouver seul contenu dans Iès‘artères. 11 développé 
a ce sujet, dans le traité die üm partîum'et de' 
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minUtmtlmibus maiomicis, des connaissances tel¬ 
lement profondes et variés en décrivant le cœur, 
les ventricules et les oreillettes, leurs valvules et la 
circulation elle-même, que l’on est surpris de voir 
les modernes consigner dans leurs écrits , que Moil- 
dini est le premier anatomiste qui eut fait la dis¬ 
section immédiate du cadavre de deux femmes , en 
t5i 5 ; que Michel, Servet et Columbus ont deviné 
la circulation du sang et qu’il faut arriver seule¬ 
ment à Clopton-Harvey pour la lui voir décrire 
en i668, tandis que l’on soutenait aux écoles de 
médecine de Paris, que c’était un paradoxe. Mais 
si l’on se fût avisé de lire attentivement le célèbre 
Galien, on n’aurait pu lui refeser la palme décer— 
ïiée à ses successeurs; et force nous est de dire que 
ce fut seulement dans le seizième siècle, lorsque 
l’on eut traduit en latin les écrits de ce grand mé¬ 
decin et célèbre anatomiste, que l’on s’aperçut en¬ 
fin des graves erreurs , que l’on osait soutenir pu¬ 
bliquement ex cathedrâ. Enfin, il a pratiqué le pre¬ 
mier la ligature des artères pour arrêter l’hémor¬ 
rhagie : c’est encore ce que l’on fait aujourd’hui, 
mais beaucoup plus artistement. 

Les anciens médecins ont désigné dans leurs 
écrits, sous une même dénomination, les vaisseaux 
Sanguins. Les poésies d’Homère prouvent que l’oa 
tJonnaissait déjà l’ânatomie , quoiqu’il n*y eût pas 
alots k moindre distinction établie eûtre les veinés 
et les artèrès. Hippocrate a doHC suivi la méthode 
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de son temps. Mais Erasistrate et Hérophile, cé¬ 
lèbres anatomistes de l’école d’Alexandrie, ayaient 
fait de grandes découvertes en anatomie : ils con¬ 
naissaient très-bien les artères, et les croyaient 
remplies d’air; ainsi, toute hémorrhagie devait 
toujours provenir des veines. Hippocrate aurait-il 
pensé de même ? H a parlé du pouls, toujours en 
l’attribuant aux veines. « Quand il y a des dour 
leurs, il est bon que les bords de la plaie s’enflam¬ 
ment, qu’après l’hémorrhagie, le pus se montre à 
la surface des veines. Il faut aussi que l’on ob¬ 
serve les bons signes que j’ai décrits, tant au sujet 
des fièvres que des maladies aiguës dont les mau¬ 
vais signes sont ici, comme je ruflirm.e,également 
dangereux. » En effet, dans la gangrène d’hôpital, 
on voit aussitôt les plaies prendre un mauvais as¬ 
pect, le pus se tarir, la fétidité se déclarer, les 
chairs devenir blafardes ou gri^ûlres; et une fièvre 
adynamique ou ataxique, rémittente, pernicieuse, 
terminer en quelques momens les jours du blessé. 
Cela se remarque surtout dans les grandes plaies, où 
beaucoup de parties charnues sontà décou vert;com- 
me après l’amputation dubras ou de la cuisse, l’o¬ 
pération du cancer, etc. L’habileté dans les opéra¬ 
tions, quand on emploie le fer et le feu, dit Hip¬ 
pocrate, consiste ù éviter de couper ou de brûlée 
de gros nerfs ou de gros vaisseaux, en pénétyant 
avec le fer dans l’épaisseur des muscles, et i 
çirriver jusqu’au foyer du pus. Ainsi, par exemple. 
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dans l’empyème, si on fait l’opération avec le tro- 
^uart ou le bistouri. Dans les fractures, l’art est 
de bien réunir les os ; s’il y a quelque partie hors 
de place , de la bien remettre dans sa position 
naturelle ; de saisir a-vec fermeté ce qui doit être 
saisi et de le retenir en le comprimant légèrement, 
de manière cependant à ne point le laisser échap¬ 
per. En faisant les bandages , de ne pas courber, ni 
faire dévier ce qui est droit; de ne pas occasioner 
inutilement de douleur; de ne pas Comprimer là 
où il n’en est pas besoin; de rte point toucher in- 
-cdnsidérément, én examinanttrop souvent les par¬ 
ties soumises au tact, afin de ne pas éveiller leur 
sensibilité. Quant à la dextérité que l’on met à 
éléndrè ou allonger les doigts, ou à les raccourcir 
avec plus ou moins de grâce, pour montrer une 
grande souplesse dans l’application des bandages 
de toute espèce; ceci, en vérité, ne peut passer 
pour une preuve d’habileté, relativement à l’art de 
guérir,'qui y est absolument étranger.» ( Hippo- 
■crate. Traité des maladies, préf.) 
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APHORISME XXII. 

La suppuration à la suite de douleurs an¬ 
ciennes du ventre est mauvaise. 


Les douleurs anciennes du ventre peuvent prô^ 
venir de contusions, de coups, de chutes ou d’in¬ 
flammation lente des viscères abdominaux. Ainsi, 
par exemple, si la fièvre lente survient; si le teint 
est plus ou moins jaune ou livide; si l'infiltratioa 
des jambes ou des cuisses survient, tandis qu’une 
forte tumeur, depuis long-temps indolente, 
éprouve le travail de la suppuration; si un abcès 
se manifeste, il en résultera nécessairement une 
suppuration lente, ou un dépôt par congestion.Des 
flots d’un fluide purulent feront irruption à travers 
les muscles et la peau, ou une partie s’épanchera 
dans le ventre, ou bien le pus se glissera dans le 
bassin et y détruira le tissu cellulaire, ou il se fera 
jour parles ouvertures ischiatiques et supubiennes. 
Ainsi se déclarent les dépôts formés dans le ventre, 
qui paraissent tout à coup aux aines ou à l’ischion, 
après des fièvres ataxiques ou malignes. Il est ar¬ 
rivé dans quelques cas, que des abcès des reins^ 
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la rate ou du foie, se sont vidés par la perforation 
des intestins. Alors les malades rendent des selles 
mêlées de sang et de pus; ils maigrissent à vue 
d’œil, tombent dans le marasme et finissent par 
succomber à la diarrhée, à la phthisie ou à la lien» 
terie ; d’autres meurent d’hydropisie. Il se forme, 
dit Hippocrate, des suppurations internes dans le 
ventre, outre les dépôts externes entre les muscles 
et la peau ; il y a aussi quelquefois des suppurations 
à la suite des spasmes. Lorsqu’une veine fortement 
distendue se rompt, le sang extravasé se putréfie 
et se change en pus : (cela arrive particulièrement à 
la suite de chutes, de coups, de contusions sut 
l’abdomen). Ceci arrive de même lorsque les chairs 
sont violemment tiraillées ou meurtries, elles at¬ 
tirent le sang des veines et y occasiooent la suppu- 
j-atiun. S’il y a des signes évidens, il ne s’agit plus 
que de donner issue au pus, pour obtenir la gué¬ 
rison. Si le dépôt se rompt tout à coup intérieu¬ 
rement, le pus ne s’épanche point dans toute la 
Capacité du ventre, ainsi qu’il a été dit à l’occa¬ 
sion des abcès de la poitrine. Cela ne peut arri¬ 
ver d’abord ? ( Si , quelquefois, et l’on a vu des 
malades mourir subitement par la rupture d’un 
abcès situé dans le ventre). Mais, lorsque le dé¬ 
pôt est circonscrit, la matière est contenue dans 
un kyste formé par les progrès de l’inflammation , 
ou dans un tubercule qui a suppuré : ( comme cela 
arrive pour les glandes du mésentère ). Quand 
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même on en aurait des signes évidens, il serait bien 
difficile de s’cn assurer; la secousse de la poitrine 
(ou succussion) est ici inutile. On le connaît plu¬ 
tôt par les douleurs internes, qui désignent l’en¬ 
droit affecté. ( Hippocrate , Traité des maladies^ 
Pronostic. ) Les tumeurs du bas-ventre sont aussi 
moins sujettes à abcéder, que celles qui sont situées 
dans l’hypochondre ; au-dessous de l’ombilic , elles 
viennent encore moins à suppuration. Ces dépôts 
doivent êlre considérés de la manière suivante: 
ceux qui se portent au dehors sont les meilleurs, 
surtout s’ils sont très-superficiels, petits et termi¬ 
nés en pointe ; ceux qui sont larges, très-étendus 
et ne se terminent pas en pointe, sont les plus 
mauvais. Les dépôts qui s’ouvrent intérieurement, 
les plus susceptibles de guérison, sont ceux qui ne 
communiqueut point à l’extérieur. (Je crois qu’il 
faut lire ici le contraire du texte, c’est-à-dire, les 
dépôts qui ne communiquent point avec les parties 
internes du ventre, mais seulement formés dans 
l’interstice des mu.scles abdominaux, qui sont 
circonscrits, sans douleur et où la peau des envi¬ 
rons ne change pas de couleur.) Le pus le meilleur 
est blanc, lié, égal, sans odeur fétide : celui qui a 
des qualités opposées est le plus mauvais.» {Traité 
des Pronostics.) 
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APHORISME XXIII. 

La dysenterie succédant à des déjections 
de bile pure est mauvaise. 


Il y a alors phlegtnasie aiguë ou chronique des 
intestins, tandis que si la dysenterie a commencé 
d’abord la première, il peut n’en pas résulter 
d’accidens, et quelquefois même elle est critique. 
Notre auteur a remarqué, dans la Ille constitution 
épidémique, le changement des déjections de bile 
pure en dysenterie. « Le ventre, dit-il, était aussi le 
siège de maux multipliés et très-graves. On vit des 
ténesmes douloureux , surtout chez les enfans 
et ceux qui n’avaient pas encore atteint l’âge de 
puberté; et beaucoup en mouraient. Il y eut aussi 
des lienteries et des dysenteries, en grand nombre : 
elles étaient sans douleur quoique violentes; les 
déjections étaient bilieuses, grasses, ténues et 
aqueuses. La maladie prenait souvent cette voie, 
tant dans les fièvres, que lorsqu’il n’y en avait pas.K 
Il y eut aussi des tranchées très-douloureuses et 
des affections iliaques très-graves. Les malades 
évacuaient des matières qui étaient retenues de- 

i5 
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puis long-temps, sans que les douleurs cessassent. 
Celles-ci ne cédaient que très-diflicilement i l’ac¬ 
tion des remèdes, et ordinairement les purgations 
aggravaient le mal. La plupart de ceux qui étaient 
ainsi affectés, mouraient promptement ( d’entérite 
ou gastro-entérite aiguë); d’autres résistaient plus 
long-temps, mais succombaient lentement à une 
plilegmasîe chronique des intestins. » C’est ici qu’il 
faut enaployer le traitement antiphlogistique et re¬ 
douter de donner les irritons et les échauffans. On 
peut alors faire une saignée du bras, si le pouls 
est plein ou tendu ; appliquer plusieurs fois des 
sangsues sur l’abdomen ou au siège; faire pren¬ 
dre des bains tièdes , des lavemens doux et caïmans 
avec l’amidon; prescrire des boissons muoilagi- 
iieuses, l’eau de ris, édulcorée avec le sirop de 
guimauve, et la diète la plus s.tricte. Hippocrate 
ordonne, d’observer le régime le plus sévère, tan¬ 
dis que les douleurs de ventre continuent. Le Traité 
des Humeurs contient tous les grands principes de 
théorie, pour la dérivation de l’irritation locale et. 
des douleurs, par les synapismes, les ventouses 
scarifiées et les épispastiques ; les bains, les pur¬ 
gatifs, les diurétiques, les apéritifs. Ce Traité est' 
un utile supplément au livre du Régime dans /«*' 
maladies aiguës.. 
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APHORISME XXIV. 

Dans les fractures du crâne, la stupeur 
ou le délire, si la plaie est pénétrante, est 
Rè mauvais auguré. 


Nôtis avons précédemment expliqué - cet apho¬ 
risme, ta fracturée des os-du crûne peut se compli¬ 
quer de commotion ou d’éparmhement; la stupeur 
cnést leprincîpal symptAnVe. Les esquilles peuvent 
iititèr ou piquer les méninges, ou comprimer 1« 
cerveau. Il faut nécessairement les extraire ou les 
relever, pour dissiper les accidens; quelquefois il 
est nécessaire dé recourir à ropêratioii du trépan. 

APHORISME XXV. 

Des convulsions causées par les purga¬ 
tifs sont mbrtelles. 

î^fn'üé'aviohs'prééêdëmftient expliqué cette sen-. 
tence. {"Voyez Aphor. a, sect. v.) 
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APHORISME XXVI. 

Dans les vives douleurs de ventre, le 
froid des extrémités est un mauvais signe. 

Si les douleurs sont spasmodiques, le froid des 
extrémités n’est pas, aussi dangereux que lorsque 
ce dernier est produit par uhe vive concentration 
de h çhaleup vers le§ viscères du ventre. Alors 
non-seulement les pieds et les mains, mais toute, 
l’habitude du corps sont comme frappés d’insen* 
sibilité générale. S’il se manifeste des défaillances 
ou le hoquet, après des nausées, des vomissemens, 
des coliques, on doit craindre les progrès d’une 
fièvre pernicieuse. Ici l’inflammation se change 
promptement en gangrène. La lividité des pieds 
bu desmains, jointe au froid, en est un symptôme 
visible, comme dans l’empoisonnement par l’ar¬ 
senic. Il y a donc aussi un principe corrosif, qui cir¬ 
cule dans la [masse des humeurs, puisqu’il pro¬ 
duit constamment sur les parties où il se porte 
des escarres gangréneuses, des anthrax, des bu¬ 
bons; tandis que la suppuration est la seule voie 
de guérison. Ceci s’observe au deuxième degré du 
bubon pestilentiel. L’inflammation ordinaire se 
dissipe par les saignées et le régime ^ntiphlqgis- 
liqué. 




SECTION VU, AP H OR. XXVII. 54» 


APHORISME xxvn. 

Le ténesme chez les femmes enceintes 
est une cause d’avortement. 


Le ténesme est un symptôme de dysenterie ; il y 
a les mêmes suites à craindre que dans la diarrhée 
excessive,qui produit aussi l’avortement ou la fausse 
couche, chez les femmes enceintes, parce que les 
contractions de la matrice sont éveillées à con¬ 
tre-temps par les intestins. L’irritation spasmo¬ 
dique devient sympathique, et- dès lors la perte 
utérine se déclare. Si on ne peut calmer les coli¬ 
ques ou le ténesme, la fausse couche est inévita¬ 
ble ; il faut donc la prévenir ici par la saignée du 
■bras, les lavemens, les cataplasmes émolliens, 
les opiacés, les bains tièdes. Lisez les précédens 
commentaires sur la v* section , relativement ù 
l’avortement, présenté avec tous les documens 
nécessaires, du moins autant que la concision du 
plan de cet ouvrage le permet. 
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APHORISME XXVIII. 

Lorsqu’un os, un- cartilage ou un nerf 
sont entièrement divisés, ils ne croissent,^ 
et ne se réunissent point. 

Nous avons expliqué précédemment cette sen¬ 
tence. (Voyez Aphor. 19 , sect. vi.) 


APHORISME XXIX. 

Sx une forte diarrhée se déclare dans la 
leucophegmatie, elle termine la maladie. 


Le principe est ici le même que celui que nous 
avons expliqué, dans un commentaire précédent ; il 
y a même plus d’espoir ici de voir la maladie se 
terminer par les urines que par la diarrhée. S’il 
n’y a pas encore d’épanchement dans la poitrine, 
ni dans le ventre, il y a ici une voie plus directe- 
pour le passage du fluide aqueux, dans le système 
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des vaisseaux absorbaus urinifères'; mais le système 
cutané manque d’action. On 'emploie les frictions 
sèches ou aromatiques et les spiritueux, pour ex¬ 
citer l’action des absorbans, surtout quand l’ana- 
sarque provient d’une suppression subite de trans¬ 
piration ; on a obtenu ainsi la guérison. De simples 
mouchetures faites aux jambes, ont produit aussi 
une révulsion utile, ainsi que les vésicatoires; 
toutefois ces derniers deviennent facilement gan¬ 
gréneux. Les frictions sur la peau avec les excitans 
diffusifs, tels que la teinture de digitale pourprée 
et l’éther, facilitent la résolution du fluide épan¬ 
ché. Lorsque l’action des absorbans est immédiate¬ 
ment empêchée par la pléthore , le meilleur moyen 
d’opérer la résolution est la saignée du bras; elle 
réussit quand la maladie est récente et provient 
en général des embarras de la circulation, comme 
après le bain froid, et dans la grossesse ; il n’en 
est pas de même à la suite des fièvres intermittentes. 
Les purgatifs conviennent encore moins ici que les 
diurétiques et les apéritifs, qui agissent plus len¬ 
tement. Le quinquina , donné à contre-temps dans 
les fièvres tierces et quartes, a produit souvent la 
leucophlegmaiie et même l’ascite, en supprimant 
les accès. Le sang ne se décompose pas au point 
d’être tout-à-fait aqueux; mais on observe qu’a- 
prèsdè nombreuses saignées, sa plasticité diminue: 
ofi n’observe plus l’espèce de gelée albumineuse, 
blanchâtre, qui se forme à sa surface ; l’irritabilité 
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des muscles se détruit; la couleur des chairs de¬ 
vient prde; la chaleur générale diminue; le pouls 
s’affaiblit, s’éteint sous les doigts ; les propriétés 
vitales languissent, et'les forces physiques ou de 
gravitation prédominant sur les forces vitales , 
tous les tissus s’infiltrent, surtout les jambes et 
les pieds , quand l’épanchement a lieu dans le 
ventre. Les bras et les mains sont aussi œdéma¬ 
teux, quand la poitrine se remplit d’eau; mais 
le scrotum, la verge et les grandes lèvres pré¬ 
sentent une tuméfaction aqueuse extraordinaire. 
C’est quelquefois ainsi que débute l’anasarquc; il 
faut donc rechercher quelle en est la cause, pour 
la combattre plus efficacement, suivant cet axio¬ 
me repu en médecine : Principiis obsta , serô me- 
dicina paralur. Guérison d’une ascite par la para- 
centhèse et l’emploi simultané des diurétiques. 
{Journal der Pract. Heilkemde, décembre 1822 .) 

Une femme de quarante-huit ans a eu successi¬ 
vement dans l’espace des vingt derniers : 1 ° une 
couche laborieuse ; 2 ° une fièvre intermittente, de¬ 
puis laquelle elle éprouvait souvent des douleurs 
dans le bas-ventre et quelques symptômes bilieux; 
3* un prolapsus utérin, qui nécessite maintenant 
encore la présence d’un pessaire. Vers l’ôge de 
quarante-cinq ans, la menstruation , qui avait déjà 
considérablement diminué, cessa tout-à-fait, et il 
survint dès lors une tuméfaction graduelle du bas- 
ventre, contre laquelle tous les secours des méde- 
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cins qui furent appelés, échouèrent. La maladie fut 
déclarée incurable. 

Cette femme étant entrée à l’hospice de la Cli¬ 
nique de Berlin, la paracenthèse fut pratiquée et 
donna issue à une pinte d’un liquide bien foncé, 
limpide. On appliqua un bandage de corps serré 
autour de l’abdomen ; des boissons diurétiques fu¬ 
rent administrées en grande quantité ; et ces 
moyens, joints à une diète assez suivie, guérirent 
radicalement la maladie. {Ballet, des Scienc. v\éd ., 
tom. V, p. 280 . ) 


APHORISME XXX. 

Dans les diarrhées avec déjections spu¬ 
meuses , la pituite descend de la tête. 


Les déjections alvines peuvent être très-abon¬ 
dantes ; on ne doute pas que chez les phthisiques 
elles n’entraînent du pus ; le flux colliquatif est ici 
indestructible : car lorsqu’on tente de le suppri¬ 
mer, la respiration s’embarrasse aussitôt. Il y a bien 
une fluxion d’humeur qui s’annonce généralement, 
chez les phthisiques, comme une excrétion particu¬ 
lière de la membrane pituitaire j il est certain ce- 
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pendant que, chez les phthisiques de naissance, 
la maigreur de la tf;te est incomparablement plus 
grande que chez d’autres sujets atteints accidentel¬ 
lement de la même maladie. Peut-on concevoir ici 
la possibilité d’une métastase de pituite ou de 
fluide lymphatique, qui se porte sur les intestins, 
parce que les selles sont écumeuses ? voilà ce qu’il 
n’est pas possible d’admettre. En nous bornant à 
parler même des évacuations bilieuses pures , cou¬ 
vertes d’écume, cela ne peut provenir que d’un 
mélange plus ou moins exact des matières et de 
l’influence des gaz intestinaux, sans que l’on puisse 
en rien conclure, sinon qu’il faut porter toute 
son attention sur les organes internes; car si le 
foie ou l’estomac, ou les canaux biliaires, ou les 
intestins sont affectés, on doit employer les moyens 
thérapeutiques les plus convenables pour y re¬ 
médier. Ainsi, l’irritation qui accompagne dessel¬ 
les de bile pure, doit être combattue par les laxa¬ 
tifs, les lavemens et les adoucissans ; les gommeux, 
les mucilagineux. Si des coliques ou des tranchées 
accompagnent le flux de ventre , il faut appliquer 
des sangsues au siège ou sur le ventre; faire des 
fomentations émollientes, recourir aux lavemens 
avec l’amidon ou la décoction des plantes émol¬ 
lientes. 
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APHORISME XXXI. 

Dans les fièvres, les urines qui déposent 
une matière semblable à une farine gros¬ 
sière, présagent un long terme. 


On voit ici le résultat d’observations particu¬ 
lières , qui d’ailleurs peuvent avoir été présen¬ 
tées par notre célèbre auteur, en les résumant sous 
la forme d’aphorismes. Les épidémies, telles qu’il 
les a décrites, sont des modèles en ce genre. C’est 
aussi, en s’y fixant, que l’on sera plus en état de 
comprendre tout le mérite de cette doctrine. Pour 
'bien en saisir les points de comparaison avec nos 
connaissances actuelles, les explications théoriques^ 
ne nous manquent pas ; mais les faits de pratique 
consignés dans la i constitution du livre i des 
Épidémies d’Hippocrate, méritent d’être médités, 
s Les urines furent constamment d’une bonne cou¬ 
leur, mais ténues, avec un sédihienl modique ; pres¬ 
que tous ceux qui les rendirent, en eurent après la 
crise avec un sédimentcopieux et d’autres signes fa- 
torables.fl Les parotides douloureuses, dans les fiè¬ 
vres avec terminaison critique, ne se résolvent ni ne 
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suppurent, dit tlippolcrate, malà se dissipent parmi 
flux de ventre bilieux ou la dysenterie, des urines 
épaisses, sédimentéuses, comme chezHermippe le 
Clazoménieo ( mal.x*). Les urines étaient, dans la 
première constitution , accompagnées de douleurs 
et alternativement aqueuses, semblables à desrS- 
clures, purulentes avec strangurie, sans nulle affec¬ 
tion des reins ; mais seulement par apostase ou con¬ 
version de la maladie.Le seul signe salutaire, qui an¬ 
nonçait presque tou jours la guérison, même daiisun 
extrême danger, fut la strangurie ; toutes les crises 
tendaient à cette fin ; elle eut lieu communément 
chez les enfans ; elle survint aussi à un grand nom¬ 
bre de personnes, qui n’étaient point alitées et & 
-celles qui n’étaient plus malades. Il se faisait alors 
un changement notoire et subit; les flux de ventre 
du plus mau vais caractère et très opiniâtres cessaient 
incontinent ; les malades recouvraient l’appétit et 
prenaient volontiers des alimens ; la fièvre s’adou¬ 
cissait il la suite de la strangurie et des douleurs. 
Les urines devenaient abondantes, épaisses, va- 
rie'es, rouges, purulentes, douloureuses. De tous 
ceux qui éprouvèrent ce symptôme salutaire , au¬ 
cun, que je sache, ne périt. » 

Voyons maintenant ce que Hippocrate blâme 
particulièrement dans l’excrétion urinaire. 11 an¬ 
nonce dans la troisième constitution , dite pestilen¬ 
tielle, que le ventre était aussi le siège de maux 
multipliés et très - graves : on vit des ténesmes 
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douloureux, surtout chez les enfaos et ceux qui n’a¬ 
vaient pas encore atteint l’âge de puberté, et beaur 
coup en mouraient. Il y eut aussi des lienteries 
et des dysenteries en grand nombre ; elles étaient 
sans douleur, quoique violentes ; les déjections 
étaient bilieuses, grasses, ténues et aqueuses. Les 
urines étaient très-abondantes et hors de propor¬ 
tion avec la boisson ; mais leur qualité était mau¬ 
vaise , n’ayant ni consistance, ni apparence de 
COCtion,ni séparation favorable. En effet, quoique 
la dépuration qui se fait par les urines, quand elle 
est d’une bonne nature, soit toujours d’un bon au¬ 
gure; ici, au contraire, la plupart des malades ren¬ 
daient des urines qui ne signifiaient que colliqua- 
lion, trouble , état laborieux et défaut de crise. » 
Ainsi, deux genres d’observations semblables 
peuvent sans cesse se renouveler devant nous, 
quoi qu’en puissent dire les novateurs; car dans 
toutes les maladies que nous avons sous les yeux, 
les urines claires, d’une mauvaise couleur, ou 
sans dépôt, présagent des longueurs; tandis quo 
celles qui déposent dès le commencement une 
matière blanche, lisse et sédimenteuse , annoncent 
une solution prompte et prochaine. Des matières 
furfuracées s’observent dans les mauvaises fièvres 
avec délire et phrénésie ; enfin, ces dépôts sont de 
mauvais augure. (Hipp., Pronoff. ) 
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APHORISME XXXÏI. 

Les urines avec un dépôt bilieux , mais 
claires à la superficie , indiquent une affec¬ 
tion aiguë. 

Notts savons que la quantité de l’iirine augmente 
ou diminue, suivant le genre des affections ; que la 
couleur change, ainsi que l’odeur et la consistance ou . 
l’épaisseur. Ainsi, par exemple,l’extrême limpidité , 
et le défaut de couleur, annoncent les accès d’hys¬ 
térie, d’hypochondrie, le délire, la phrénésie, les' 
convulsions. Les urines presque blanches, sont des 
signes de vers chez les enfans; les brunes, noires, 
accompagnent l’ictère chez les- adultes; les bri- 
quetées, rouges et rares, accompagnent les accès- 
des fièvres intermittentes ; les rouges et rares, ; 
l’hydropisiei et les inflammations des viscères; 
les troubles et jumenteuses, présagent les dou¬ 
leurs de tête ou même le délire dans les fièvres 
continues. Ces signes sont-ils^ inséparables do 
toute autre indication pour un médecin observa-' 
leur? que^peut-on periser dé l’uroscopio-en gé¬ 
néral? Hippocratb, en nOus^transmettant ses apho»' 
rismes, n’a sans doute pas voulu y intercaler des 
propositions erronées ou insoutenables, et la 
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preuve que tel n’a pas été son dessein, c’est qu’il 
a constamment remarqué l’excrétion urinaire , 
soit dans ses constitutions épidémiques, soit dans 
ses observations particulières. Ainsi on observe, 
par exemple, que l’absence ou la présence d’uri¬ 
nes sédimenteuses a été constamment notée par le 
père de la médecine, et qu’il fit saigner Anaxion, 
malade huitième du premier livre, qui avait une 
douleur aiguë au côté, et des urines sans un dé¬ 
pôt quelconque. 



APHORISME XXXIII. 


Les urines avec des nuages divisés , an¬ 
noncent un grand trouble intérieur. 


La coction, pour être parfaite-, doit assimi¬ 
ler les substances hétérogènes à nos fluides et 
les rendre homogènesi Ainsi la séparation des 
nuages dans l’urine ou énéorèmes estun signe du 
défaut ou d’inégalité de coction. Le trouble des fonc¬ 
tions amène cette désunion des molécules, soit de 
la matière alibile,. soit des fluides soumis au travail, 
j^paratoire de chaque organe. Le» symptômes, 
tnorbides:sont,les lésions diverses des viscères, la 
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suspension ou interruption des sécrétions et des 
excrétions, et les modifications qui en résultent par 
l’exaltation ou la diminution des propriétés vitales. 
Ainsi , par exemple, le diabète est un cas rare de 
cette modification, puisque l’urine, naturellement 
Irès-Acre ou saline, acquiert un goût sucré; et que 
les larmes, naturellement douces et limpides, de¬ 
viennent Acres, au’point d’excorier les membranes 
du globe de l’œil ; mais tout le mal est-il dans l’or¬ 
gane affecté localement ? Que si, par exemple, une 
irritation est portée sur le canal intestinal, les dé¬ 
jections alvines seront d’abord claires et abon¬ 
dantes par un purgatif; mais elles seront quelque¬ 
fois très - cuisantes et très - Acres. On peut ainsi 
se former une idée du cbangement des qualités 
et de la consistance des humeurs, par la fluxion 
de la membrane pituitaire. «Voici des signes bien 
visibles qui nous touchent personnellement, dit 
Hippocrate , et qui nous prouvent combien les 
humeurs peuvent acquérir d’acrimonie. Ainsi, par 
exemple, le coryze s’annonce par une fluxion du 
nez, qui donne issue à des humeurs beaucoup 
plus salées que dans l’état habituel; cet organe est 
attaqué d’enflure , de chaleur et de cuisson ; ce 
dont il est facile de s’assurer par le tact. Quoique 
ce soit une partie dure et sèche , néanmoins il s’y 
forme des excoriations ; la chaleur ne s’apaise pas 
tant que la fluxion et l’inflammation dominent; 
mais seulement après la transformation pituitaire, 
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devenue moins âcre, jilus épaisse, plus cuitè, 
mieux mêlée; en un mot, telle qu’elle était avant la 
fluxion. D’autres fois le coryze survient immédiate¬ 
ment par l’action du froid, sans aucune cause appa¬ 
rente ; la résolution s’obtient alors par la chaleur; 
demêmequeceluiquiprovientdechaleur se dissipe 
promptement par le froid; la coction n’y est paà 
alors nécessaire. Mais les autres fluxions qui se 
forment par l’acrimonie des humeurs et par leur 
défaut de mélange, ne peuvent s’apaiser autre¬ 
ment que par la coction pour leur assimilationj 
«Combien ces fluxions d’humeurs qui se jettent 
sur les yeux, continue notre auteur, ne sont-elles 
pas virulentes et pleines d’acrimonie ! les paupières 
s’ulcèrent, les joues s’excorient au-dessous des 
yeux, et quelquefois même l’acrimonie des hu¬ 
meurs est si grande, qu’elle attaque et ronge les 
membranes qui environnent le globe de l’œil. Les 
douleurs, la chaleur et l’inflammation continuent 
jusqu’au dernier moment de la fluxion , et ne 
cessent que lorsque les humeurs sont devenues 
plus cuites , plus épaisses, au point de former une 
espèce de croûte, que l’on nomme la chassie. Leur 
coction est donc le résultat de leur mélange et de 
leur température égale , pour leur assimilation. Si 
les parties qui communiquent avec la gorge sont 
attaquées de fluxion, il faut s’attendre aux enroue- 
mens, aux squinancies, à l’érysipèle, à la péri¬ 
pneumonie, uniquement parce que des humeurs 
l5* 
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salsuglneuscs s’y portent en quantité, savoir : la 
bile jaune et verte ou atrabile, retenues dans le 
foie et la vésicule du fiel, et qui s’en échappent 
tout à coup avec violence et se Aient sur quelque 
partie. C’est ainsi que se déclarent l’érysipèle, la 
squinacie, la'pleurésie, le choléra, les coliques 
de miserere. Les maladies sont alors dans toute 
leur violence, tant que domine la crudité; mais 
lorsque lès humeurs sont devenues plus consis- 
, tantes piir la coction, elles se dépouillent de toute 
leur acrimonie, l’inflammation cesse avec la fièvre, 
ansi que les autres symptômes, » ( Hipp. Traité de, 
l’ancienne médecine. ) 


APHORISME XXXIV. 

Les urines où nagent des bulles en haut, 
désignent une affection des reins, ordinai¬ 
rement longue. 


Dahs les longues fièvres, on ne peut douter que 
les urines claires, très-abondantes, présentant 
beaucoup de bulles d’air à leur surface, ne soient 
signe de colliquation ; non parce que l’on en 
juge seulement d’après la nature de l’urine; mais 
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bien, plutôt en ayant égard aux symptômes mor¬ 
bides, propres à l’affection des organes. Ainsi, dans 
les coliques néphrétiques, les urines sOnt générale¬ 
ment claires, parsemées de bulles d’air; ensuite, 
quand les douleurs sont terminées, elles se trou¬ 
blent , se chargent de petits graviers, rouges ou 
bruns, et déposent comme du sable au fond du 
rase. Si l’urine ne change point après un cer¬ 
tain temps, il est très i\ craindre que le malade 
ne puisse aller jusqu’au terme où elle présentera 
des signes de coction : bien entendu que nous n’exi¬ 
geons pas un examen minutieux de l’urine, à 
l’exemple de ces tireurs d’horoscope, qui font com¬ 
merce de l’uroscopie sans voir les malades : c’est 
le comble de la sottise humaine. 

La différence entre des urines très-claires et 
très-épaisses n’est que la conséquence du même 
principe admis dans la théorie de l’auteur; carie 
commencement de la crudité ou fluidité des hu¬ 
meurs est absolument opposé à leur épaisseur ou 
consistance, qui est un produit de la coction, dont 
le dernier degré s’étend ^ la suppuration. L’excré¬ 
tion urinaire, moins abondante par ses élémens plus 
rapprochés, devient nécessairement plus consis¬ 
tante. Le liquide est alors plus foncé en coulour, 
plus âcre, plus épais; il peut y avoir colliquatiôu ou 
fonte des parties graisseuses : ce qui arrive quel¬ 
quefois dans les fièvres, soit par métastase, soit 
autrement. 
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APHORISME XXXV. 

Les urines avec une couche grasse, 
épaisse , qui surnage, indiquent aussi une 
affection des reins , mais aiguë. 


L’tjiune épaisse, formant un dépôt blanchâtre, dé¬ 
note quelque douleur ou tumeur anx articulations : 
et qu’on ne dise pas que le philosophe de Cos au¬ 
rait fait aucune prédiction imaginaire : il recom¬ 
mande très - expressément d’être ici très-cir¬ 
conspect: ft Car il faut bien savoir que quiconque 
parviendra à prédire avec justesse, excitera l’ad¬ 
miration des malades intelligens, mais que celui 
qui se trompe, outre qu’il sera haï, peut-être 
•passera-t-il ensuite pour un insensé.» ( Préd. li¬ 
vre II, § 6.) C’est pourquoi le divin vieillard ré¬ 
pète encore le même précepte à ses disciples : «Je 
recommande d’être très-réservé dans les prédic¬ 
tions , fcomme dans toute autre chose ; car, je vois 
et j’entends tous les jours des gens, qui ne savent 
ni juger ce qui est fait et écrit dans notre art, ni 
en rendre compte. » (Même liv. ) L’uroscopie est 
donc blâmée par le père de la médecine. La bile 
forme ici la couche grasse, épaisse , dont parle 
l’auteur. • 
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APHORISME XXiVI. 

Quand ces mêmes signes d’affection des 
reins, se joignent à de vives douleurs des 
muscles de l’épine du dos, mais extérieu¬ 
rement; attendez-vous à un abcès externe , 
et interne au contraire , si les douleurs sont 
plus internes. 

La théorie de la formation des abcès ex¬ 
ternes et internes est très-bien exposée par l’au¬ 
teur , dans le premier livre des Maladies, §50 
èt 6a. «Toutes les fois que les chairs sont froissées 
bu tiraillées, ou blessées, ou meurtries d’une ma¬ 
nière quelconque ; alors elles s’échauffent et de¬ 
viennent douloureuses ; elles attirent ainsi la por¬ 
tion la plus fluide des veines et des muscles en- 
vironnans. Cette humidité surabondante se dissipe 
ensuite par l’excès de chaleur,quila dissémine dans 
toutes les parties du corps, de la même manière 
qu’elle est attirée intérieurement, quoiqu’elle se 
■dissipe bien plus facilement, par les veines que par 
les chairs. Cependant ces dernières jouissent aussi 
de l’absorption. Si donc, à raison de la quantité 
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des humeurs qui sont absorbées généralement, il 
n’en parvient que très-peu dans les chairs ou les 
muscles, les douleurs y deviendront insensibles, 
la couleur livide s’effacera avant qu’une maladie 
se soit déclarée, et avec le temps la santé se réta¬ 
blira. (On ne peut douter ici de Tulilité de la saignée 
du bras et surtout de l’application des sangsues sur 
la partie blessée, ou des ventouses scarifiées, très- 
usitées chez les anciens pour favoriser la résolution 
du sang épanché. Ces principes sont ici très-bien 
exposés suivant notre théorie actuelle). Lorsque 
les muscles sont beaucoup plus pénétrés de cha¬ 
leur que de coutume, la fluxion des humeurs s’y 
porte ; ils deviennent alors douloureux. La partie 
du corps où s’établit /a fluxion est celle oü les hu¬ 
meurs seJixen-yt (grand principe de pratique médi¬ 
cale qui appartient, comme l’on voit, à Hippo¬ 
crate, et non aux médecins physiologistes de notre 
époque). Stabl avait dit avant eux, relativement à 
l’irritation occasionée par les passions tristes : cura, 
spina est in visceribus; mais la priorité du principe 
appartient à Hippocrate : on y éprouve une douleur 
aiguë. On a cru que les ruptures ou déchirures 
pouvaient donner lieu à une métastase; mais cela 
ne se peut: toutes les lésions semblables ont la 
plus grande analogie avec les ulcères ou plaies. Les 
humeurs se portent rapidement des chairs dans les 
veines ; lorsqu’elles s’y sont échauffées et épaissies 
plus qu’à l’ordinaire, des douleurs se déclarent 
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jusqu’à ce que le fluide épanché , soit assimilé aux 
aütres humeurs pour la consistance et pour le degré 
de froid ou de température naturelle; (ou qu’il se con¬ 
vertisse en pus par la coction). Si le pus se porte 
au dehors, il ne s’agit plus que de lui donner is¬ 
sue ; mais s’il s’épanche au dedans , il arrive ordi¬ 
nairement que les sujets périssent, après avoir lan¬ 
gui long-temps, à la suite de suppuration, de 
fistules ou d’abcès , qui entraînent le marasme, la 
fièvre lente et la phthisie. Quand ce sont les reins 
qui en sont atteints, le même danger est à craindre; 
néanmoins, il y a des exemples de guérisons 
même par l’opération de la néphrotomie, quand 
les abcès étaient internes; et même, il y a des ab¬ 
cès internes des reins, quise sont vidés par les selles, 
en perçant les intestins; ou par tes urines, en se 
portant directement dans la vessie. 


. APHORISME XXXVII. 

Le Yomîssement de sang, lorsqu’il est 
sans fièvre, peut être salutaire; mais avec 
fièvre il est dangereux. Il faut alors y re¬ 
médier par les rafraîchissans et les astrin- 
gens. 


Nous avons exposé dans le Commentaire 25, sec- 
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tion ir> le priooipe contraire, et ceci implique 
contradiction ; l’exception ne fait pas loi : c’est 
donc de celle-ci qu’ü s’agit, dans l’aphorisme que 
nous avons sous les yeux. Comment une hémor¬ 
rhagie provenant, soit de l’estomac, ou de la rate, 
soit du poumon, pourrait-elle jamais être salu¬ 
taire? S’il n’y a pas de fièvre ? Mais il faut avoir la 
certitude qu’elle ne se renouvellera pas, et s’il y a 
de la fièvre, le danger devient si imminent en peu 
d’inslans, que la mort peut en être le résultat. Or, 
en suivant le principe de l’auteur, qui est pour le 
traitement de saigner jusqu’à défaillance, et de 
manière à ne laisser que la quantité de fluide né¬ 
cessaire pour entretenir la circulation, on conçoit 
fort bien que l’on arrêtera artificiellement l’hémor¬ 
rhagie, si on est appelé à temps. Je suis parvenu 
ainsi à arrêter le vomissement de sang du poumon ; 
mais les malades ont fini par devenir hydropiques, 
ou sont morts de phthisie. Toutefois, j’ai connu 
divers sujets phthisiques, pour n’avoir pas été 
assez saignés, tandis que d’autres ont survécu, 
nyant été traités suivant toute la rigueur du pré¬ 
cepte d’Hippocrate. 11 en esta peu près de même 
du crachement de sang ou hémoptysies, chez les 
sujets de dix-huit à trente-cinq ans, que l’on peut 
aussi guérir radicalement par les saignées du bras, 
si la maladie est accidentelle ; car celle qui a lieu chez 
des individus nés de parens phthisiques, est ingué¬ 
rissable. En général, l’art fait donc ici tout le bien, 
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et la nature tout le mal. Quant au vomissement 
de sang provenant de l’estomac ou hématémèse, 
s’il est avec fièvre, il faut également le faire cesser 
par les saignées ; mais, s’il est périodique et sans 
fièvre, il peut empêcher des maux plus graves.. 
Par exemple, dans .la suppression des règles, il 
préviendra la phthisie puhifonaire, les convulsions, 
ou même l’apoplexie, chez les femmes trè,s-plétho- 
riques. Toutefois, on ne peut jamais regarder le 
Tomissement de sang comme salutaire, quoiqu’il 
puisse se continuer quelquefois sans danger pour 
la vie, et que même il rétablisse jusqu’à un cer¬ 
tain point la santé. 


APHORISMES. 

La fièvre tierce exacte se juge en sept 
accès au plus*. 

Les maladies aiguës se jugent en qua¬ 
torze jours *. 


tes fièvres aiguës se jugent en vingt jours. 
{Aphor. a3, sect. n% édit, grecque-latine-franpaise, 
Paris, Comment. Paris, 18117 .) Voici main- 

16 
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tenant l’ancien aphorisme'aS : les maladies aiguSs 
se jugent en ï4 jours. Il n’est pas possible de con¬ 
fondre deux propositions aussi distinctes dans la 
pratique médicale. Si toutes les fièyres étaient des 
phlegmasies de l’estomac, il faudrait les traiter 
toutes de la même manière; et si les phlegmasies 
n’étaient pas des affections entièrement différentes 
des fièvres, les crises dans ces dernières maladies, 
seraient absolument milles ou imaginaires. Il nous 
faudrait rayer par conséquent de la doctrine d’Hip¬ 
pocrate , les jours critiques. Toutefois, l’exception 
présentée par les novateurs , ne détruirait point 
les grands principes de traitement des phlegmasies, 
primitivement adoptés par le père de la médecine, 
tes jours critiques ne deviendront jamais chimé¬ 
riques, parce que des épidémies accompagnées de 
fièvres, les rétabliront toujours naturellement, 
sans qu’il soit au pouvoir de personne, d’y pouvoir 
mettre obstaçle, même en mettant en péril la vie 
des malades. Les affections sporadiques sont rare¬ 
ment sujettes aux jours critiques;^! c’est effecti¬ 
vement la seule différence que nous faisons entre 
elles elles maladies épidémiques, contagieuses oa 
non contagieuses. 

Les fièvres intermittentes qui ont conservé leurs 
types quelque temps, dégénèrent quelquefois en 
aiguës côntinues. Si le malade s’est trop couvert, 
ou s’il a fait usige de^ remèdes trop , chauds ott,' 
escîtansi, pour, en tenter >la iguérison;; plosjeurs: 
dt 


SBCTION Vil^iîVfHQR. -XXWU- 365 
étaterjtiîvttsguiésj au: rapport de Sydeu- 
Jbarpj'fieaopt èpposéi^ àd’affeGtioq.du cerveau , lors- 
gu« ces oaaladies curent dégénéré'en fièvres conti¬ 
nues;, .ett 4oAt ilS' forent victimes. Sydenham 
yecoiîntnap^.e dnnO '<iïe ne po.int essayer téinéraire- 
■ment k guérison des fièvres quotidiennes et tierces 
par'îles' sudorifiques i si surtout,ces. fièvres n’ont 
pas encore leurs périodes bien régulières, et ten¬ 
dent é dégénérer en, continues, Dans d’autres oc¬ 
casions, il a remarqué que si -l i sueur qui termine 
ie paroxysme des fièvres intermittentes, se prolonge 
outre mesure;, tandis que le. malade est suffoqué 
pari^sea couvertures,, la fièvre continue s’allume, 
û» voit, Æaprès ce, qui .vient d’être dit, que la trop 
grande chaleur et l’exeroitye trop violent, sont sur¬ 
tout les causes auxquelles il faut attribuer le chan¬ 
gement des intermittentes, en continues. Ainsi, on 
donnaie conseil imprudent à une jeune fille atta¬ 
quée de fièvre quarte, de boire une assez grande 
quantité d’eau-de-vie, et ensuite, de la bière 
chaude avec du poivre ; d’où la fièvre tierce simple 
s© cliangea en continue très-violente; le délire eut 
lieu pendant plusieurs jours ; enfin , la fièvre tierce 
reparut, devint irrégulière avec des symptômes 
très-opiniâtres ettrès-violens. 

J’ai vu , dit Van-Svieten ;( tom, 3,, pag. 469 ) 
Hoelfièsre qnastp, que l’on traita au printemps, pa. 
des médicamens très-chaudSj, dégénérer en pleu¬ 
résie grave; la fièvre ne cessa pas par la pleurésie. 
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comme dans le cas rapporté dans le Commentaire 
au contraire , le paroxysme, après l’usage des mê- 
dicamens très-chauds, ne cessait pas entièrement; 
îl se convertissait immédiatement en pleurésie. 

Dans cette maladie, il faut avoir égard à l’âge et 
à la saison ; s’il n’y a pas de symptômes de plé¬ 
thore, et que l’on soit en été ou'à la fin de l’au¬ 
tomne, il faut donner un émético-cathartique ; 
si la langue est très - chargéè, l’haleine fétide, 
l’appétit nul, on donnera ensuite des purgatifs 
salins ou des amers et des apéritifs, jusqu’à ce 
que les accès se terminent. On peut ainsi atten¬ 
dre ; mas , s’il y a beaucoup de faiblesse, si les 
accès sont plus longs que de coutume , après les 
évacuations du ventre, on doit recourir au quin¬ 
quina ou au sulfate de quinine.. Les infusions amè¬ 
res , le vin d’absinthe, sont des moyens utiles dans 
les cas les plus simples. Si la douleur de tête est 
très-forte, la figure très-rouge, le pouls plein et 
tendu ; si le sujet est jeune et dans la saison ver- 
nale, la saignée du bras devient indispensable, puis 
on emploie le traitement ordinaire sans quinquina. 
Si la maladie commence par des lipothymies ou 
des syncopes ; si le sujet est âgé ou épuisé, si le 
frisson est très-long, il faut donner tout de suite 
l’infusion de quina, puis le sulfate de quinine; la 
fièvre est ordinairemen rémittente, etavecundou- 
ble accès, de deux jours l’un. ' 
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Les maladies les plus graves, telles que les fièvres 
contiuues, bilieuses, inflammatoires, putrides et 
malignes, adynamiques, ataxiques que nous nom¬ 
mons généralement des fièvres essentielles, et qui 
régnent dans tout le globe, ne peuvent avoir changé 
de nature. Leur marche a été observée si souvent, 
qu’il serait superflu de s’y arrêter plus long-temps 
et d’en donner la description. Je serai doublement 
blâmable aux yeux de certains médecins, d’avoir 
conservé dans le texte grec de la Biblothèque du 
roi, un aphorisme, qui ne cadre point avec leurs 
prétentions, quoiqu’il se trouve parfaitement d’ac¬ 
cord avec la doctrine Hippocratique, et que ce soit 
d’après cette seule conviction, que je l’aie adopté, 
non par un changement irrégulier fait au texte, 
mars par la seule transposition de l’Aphorisme aS 
de la II® sect., au n. 5^ de la vu®, s’accordant par-, 
faitement avec les Aphorismes suivans. 

Mais puisque la vérité et l’observation en mé¬ 
decine, se sont accordées depuis des siècles, sur un 
point de doctrine confirmé des faits de pratique médi¬ 
cale, je ne vois pas qu’il soit nécessaire d’insister 
plus long-temps sur ce sujet. Voir les Aphorismes 
-a4j sect. n et jtxxvi, sect, iv ; le livre des Crises en 
entier, celui des Jours critiques , les Constitutions 
épidémiques, décrites si admirablement par Hip¬ 
pocrate, notamment les premier et troisième li- 
Vres, qui sont ses chefs-d’œuvre ; et une foule de 
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seutt nces consi{,Mîées dans scs autres ouvrages, tels 
que les Prénothns, les Pi^onosiics. de.Cos s les 
deux livres des Prédictions ou Prorrétiq^es , tous 
ces traités sont traduits feu fraiaçais avec le textes 
grec en regard. 


APHORISME XXXYlli., 

Les catarrkes aigus de la poitrine se jü- 
gent par coctiotii en vîrigt'jotirs. 



Cette sentence m’attirera .encore des objections. 
Que signifie, dit-on aujourd’hui, la coçlion ?; On. 
invoquera contre Hippocrate même l’autorité de 
Sydenham, de Baglivi, pour blâmer ce,.père de 
la médecine : l’un vous dit qu’il peut prévenir la 
coction, et l’autre, qu’il ne faut pas s’y fier. Mais 
Boerhaave , Yan-Swieten j qui avaient tout aussi 
bien connaissance de la nature des maladies, ne 
l’ont point traitée de chimérique. Borde,u, Robert^ 
Lacaï^e , Barthès,, Portai ,^Rinel, ne sont pas les 
antagonistes du p'ère de la médecine.^ Mais d’ail-; 
leurs, que serait ici l’opinion ; des maîtres les plus 
célébrés, si c’était une erreur? Qupl ïiiQjeq fau-;- 
drait-il prendre pour s’en préserver? La pratique 
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médicale est encore ici le seul guide des médecins. 
Les catarrhes de la poitrine se terminent-ils*par 
suppuration en vingt jours, comme on le prétend 
dans les traductions latines et autres? Nous faisons 
cependant une grande différence entre les mala* 
dies des vieillards et celles des jeunes gens : c’est 
Hippocrate qui l’établit ainsi dans le livre i"' des 
Maladies, § 70 . «Les vieillards ont peu de ton; 
leurs chairs ainsi que la peau adhèrent faiblement 
aux os; le tissu en est plus rare et plus lâche ; aussi 
les lésions ne peuvent être aiguës , de même que 
chez les jeunes gens; les douleurs sont beaucoup 
moins vives ou pluslentes,mêmeau commencement 
des maladies. Il doit arriver aussi , que la suppu¬ 
ration des ulcères et des abcès de la poitrine , ne 
peut se tarir aussi promptement par les crachat^ 
c’est pourquoi les premiers se débarrassent bëau» 
coup plus difficilement que les seconds. Les vieil¬ 
lards dont les poumons sont plus rares et caver¬ 
neux, et dont la trachée artère est plus ample, ne 
sont pas aussi sujets que les jeunes gens, à un amas 
de pus dans la poitrine et à la surface des ulcères ; 
car à mesure qu’il se forme, il est entraîné nèces'r- 
«airement par le poumon vers la trachée artère. 
Or, les vieillards , en qui la maladie est moins aî- 
guë, expectorent avec plus de facilité; leurs accès 
fébriles ne sont ni très-aigus ni très-rapprochés, 
lesdouleurs sont plus faibles; en général, ils nese dé¬ 
barrassent donc que très-difficilement et incomplète- 
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ment des maux de poitrine. Ils se consumenllen» 
tentent, tantôt en crachant du pus et du sang, tan¬ 
tôt en n’en rendant pas du tout. Ils continuent 
ainsi jusqu’à la fin de leur vie, sans aucuiv^autre 
changement; ils périssent ordinairement lorsque 
quelque affeetion , analogue à la première maladie 
dont ils sont atteints s’y joint, et la rend plus vio¬ 
lente. Au nombre de ces affections sont surtout la 
pleurésie etla péripneumonie.» Ainsi, l’aphorisme 
d’Hippocrate est éminemment vrai pour les vieil¬ 
lards; je l’ai remarqué en maintes occasions. Quant 
aux adultes, et à ceux qui approchent de la vieil¬ 
lesse, il est certain que la suppuration peut avoir 
lieu en vingt joui*s,dans les catarrhes très-aigus de 
la poitrine, mais par exception. Or, la saignée du 
bras, les sangsues sur la poitrine, les vésicatoires, 
les boissons adoucissantes, légèrement stimulantes, 
sont très-bien indiqués pour favoriser la résolution 
de l’inflammation. C’est ici la membrane mu¬ 
queuse des bronches et du poumon, qui est le siège 
de la sécrétion muqueuse des crachats épais. Il 
faut donc calmer l’irritation , la détourner de la 
poitrine par de légers laxatifs, les expectorans, 
les gommeux et mucilagineux, la gomme arabique, 
les béchlques, le sirop d’ipécacuanha, le kermès 
minéral, l’oxymel scillitique. Ces médicamens sont 
utiles, mais ils doivent être administrés avec de 
grandes précautions et avec une sage réserve; s’il 
y a des symptômes de pieu résie ou de péripneumoni e 
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avec des crachats teints de sang, ou seulement 
rouillés et douleur de côté, les sangsues, les vési¬ 
catoires sur le côté sont très-bien indiqués. 


APHORISME XXXIX. 

. Si l’on rend par l’urètre du sang pur 
ou des grumeaux de sang, si l’on urine 
goutte à goutte, si une douleur s’étend à 
l’hypogastre, au pubis et au périnée, la ves¬ 
sie ou ses dépendances sont affectées. 

répétition. Voyez section iv. Commentaire, 
Aphorisme 80 , I. 3, p. 346 . 


APHORISME XL. 

Si la langue ou quelque partie du corps 
se paralyse, c’est par l’effet de l’atrabile. 

La remarque de l’auteur pourrait être vraie dans 
quelques cas de métastase. Est-ce la plus faible 
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paralysie qu’il aurait voulu désigner ici,comme étaat 
produite par l’atrabile plutôt que par le sang? Lors¬ 
que l’on a été témoin des attaques prochaines d’a¬ 
poplexie, c’est en général par l’embarras de la 
langue que la maladie a commencé, et souvent 
après une indigestion. J’ai vu des vieillards qui ont 
éprouvé tout à coup de la difficulté à parler, dont 
la bouche s’est tournée vers l’angle des lèvres ; un 
Tomissemènt est survenu après le déjeuner ou le 
dîner; la langue n’était point déviée à droite ni à 
gauche, mais la figure rouge, la parole brève et 
le pouls en général plein et tendu, annonçaient 
une plénitude, que j’ai prc.sque toujours recon¬ 
nue pour être bilieuse. Cette espèce de para¬ 
lysie s’est quelquefois dissipée sur-le-champ, ce 
qui ferait admettre la cause attribuée par Hippo¬ 
crate à la présence de l’atrabile, ou bile verte, 
agissant sympathiquement sur l’estomac et le cer¬ 
veau. Car il serait à peu près impossible, s’il y 
avait un épanchement de sang dans le cerveau, 
que la résolution s’en opérât en aussi peu de temps; 
car, du jour au lendemain, la maladie guérit. Or t 
la langue était blanchâtre, il y avait du dégoût, 
des nausées; ce qui annonçait évidemment une 
congestion saburrale vers les voies digestives. Peut- 
on déclarer ici a priori, que la maladie provenait 
de l’atrabile ou bile verte, ou simplement de la 
hile? cela serait au moins fort difficile, pour ne pas 
dire impossible. Quoi qu’il en soit, si le sujet est 
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ttêé-5gê, il faut employer les révulsifs j les bains 
tte pieds' synapisésÿ les lavemens purgatifs» appô** 
iSér'des sangsues au cou (de huit & douze). J’ai 
ainsi réussi à opérer la dissipation de la paralysie 
de la langue; puis, j’âi administré immédiatement 
six ou huit grains d’émétique dans un verre d’eau 
^uej’ai fait prendre, par cuillerées à bouche, dans 
Une tasse d’infusion de tilleul et d’arnica. J’ai eii 
recours au vésicatoire au cou, ou à la saignée du 
bras, lorsque les symptômes d’apoplexie se présen- 
aient. 


APHORISME XLI. 

Si un vieillard est pris du hoquet, après 
une purgation immodérée, cela est de 
mauvais augure . 

C’est ici une répétition de l’Aphorisme 4, secf' 
tîony; mais le danger doit être encore bien plus 
grand chez les vieillards que chez les jeunes sujets, 
parce qu’Û y a plus de faiblesse chez les premiers 
que chez les seconds. Toutefois l’accident est mor¬ 
tel, si le hoquet survient à un vieillard après une 
purgation ordinaire, mais trop violente, relative¬ 
ment à ses forces ou à celles de l’estomac, tandis 
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que, chez une autre personne moins âgée ou moins 
faible, le hoquet ne présenterait pas le même dan¬ 
ger. Il est de fait que l’inflammation de l’estomao 
peut être aiguë ou chronique , après des médica-, 
mens trop forts ou irritans. J’ai vu ainsi se déve-, 
lopper une gastrite chronique, qui fit périr ua 
homme âgé de soixante-douze ans, chez lequel let 
hoquet se déclara, après une seconde médecina 
prise dans la même semaine, quoiqu’il n’eût rien 
éprouvé de semblable, lors de la première purga-, 
tion. Il est mort avec le hoquet au bout de six se¬ 
maines , à la suite d’hydropisie ; mais il avait été 
malade d’une fièvre tierce. Il avait le teint jaune 
comme de la cire, lorsqu’il voulut être purgé, 
malgré l’avis de son médecin qui s’y était refusé. 
J’ai été témoin de plusieurs faits semblables. Il est 
arrivé souvent que des inflammations chroniques 
de l’estomac, se sont ainsi déclarées après plusieurs 
purgations renouvelées. Le remède vomi-purgatif 
du sieur L.... , elles pilules purgatives compo¬ 
sées avec les racines d’aloès, de jalap, de scam- 
monée , ou d’autres drogues semblables, ont sou¬ 
vent été la cause de superpurgations qui ont éfé 
suivies du hoquet, de violentes tranchées et de la 
mort. L’autopsie a fait découvrir l’inflammation et 
la gangrène des intestins et de l’estomac. 
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APHORISxME XLII. 

Une fièvre , qui n’est point produite par 
la bile i se termine par le moyen d’affusions 
abondantes d’eau tiède sut la tête. 


It serait superflu de raisonner longuement sur 
des opinions; TutiUlé des immersions et affusions 
d’eau froide a été prouvée par des faits nombreux j 
cités par les auteurs modernes. Mais les maladies 
dans lesquelles l’eau froide convient, ne sont pas 
assez déterminées par leurs symptômes et leur na¬ 
ture, pour que cet usage devienne général. On 
pourrait mênle dire; que les essais en ont été mal- 
Leureux en France. Des catastrophes inattendues 
qui ont précipité les malades au tombeau, n’ont 
pas permis d’y recourir de nouveau avec sécurité. 
Toutefois Giannini, dans son Traité de la nature des 
fièvres 3 a beaucoup loué les bains d’eau froidè, 
ainsi que les immersions et affusions, dans les ty¬ 
phus contagieux et les fiévrès ataxiques. Pour nous 
borner exclusivement à neutre siijet et fixer les 
\dées dù lecteur, nous ülloûs citér une observatioq 
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rappelée par Hippocrate, qui a lui-même con¬ 
seillé les affusions d’eau tiède, à la fin d’une-fiè¬ 
vre ardente, bilieuse, tandis que le délire et l’in¬ 
somnie subsistaient encore, après que la maladie 
fut jugée par une hémorrhagie du nez, très-abon¬ 
dante. 

, O Méton est pris d’une lièvre .viplevite av^ec diou- 
leur et pesanteur dans Ifts IqmJaes. Le deqjqi^ipç 
jour, liberté dq ventre entretenue pgç unç 
son abondante. Le troisième jour, douleur grava- 
tive dé la t'êle, déjections biHeuses, ténues, rougeâ¬ 
tres. Le quatrième, exaspération des symptômes; 
un peu de saj^g coula ^ deux reprises différeiites 
par la.®^ilne.:tlr;Qiitfi.: La nu,it » ,é,(,at pénij>le; ^çjp^ 
|ipns pareille^ à >çelle du, troisième jour; urine^ 
noirâtres ny.ec énéoj,èmes de la même nature, dis¬ 
persés et san.s, sédiinent. Le cinquième jour, hé«^ 
morrbagie considérable delà narine gauche,pueurs,; 
la maladie.ipst jugée; Après la cripp^ il y eut des 
urines noirâtres, des insomnies et,un léger délire,, 
que des affusions d’eau sur la tête firent cesser 
qui fprenjt gtiivâes .du aomiueil et.du retpr^r de, ,1a 
raison. Le mélade niéprouva plqs .de récidiva.; niais 
après.la crise, la même hémorrhagie du pe? se ré¬ 
péta à 1 plusieurs reprises.,» [Malade du i" 

Le .climat chaud,, babitq.^par 43 ippi^çor^a^ 
imitateur Cianni^i,..pe.,pe]n,t,iiidr^ ,e,s:^>éf.im^pler ,d^ 
la mê^ Ui^aniârp, 

'•mWRmnnifi} 
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chaud ) les affusions, les immersions et hains d’eau 
froide. Iln’ÿ a que danslesinflammations violentes 
du cerveau et des méningés, que l’on y a recours 
avec succès par de la glace pilée contenue dans 
une vessie et appliquée s^irla tête, et par des linges 
froidsimbibés d’eau et de vinaigre, renouvelés sur lë 
front. Mais le succès n’en est pas bien constant, et 
c’est seulement après la méthode antiphlogistique 
sagement employée, et lesémiss'mns san guines mul¬ 
tipliées, soit généralement, soit localement, que 
l’on peut compter sur la résolution de i’inflamina- 
lion. La cessation des isymptômes nerveux qui 
l’accompagnent arri ve rarertHjnt, quand il y a und 
phlegmasie des méningés ou du cerveau, d’où ré»- 
sulfent ordinairernertt un épanchement et la mort. 


APHORISME XLIIL l > 



La femme ne devjent point ambidextre. 


! Lx bizarrerie de eelte jtropofe.ition'n.Qus .la fej’oiît 
«üspect-r , quapd même nous aurions s^ijet de l’a^ 
do'pter. ©n sait quie lès A mëzwes séri)r,0!laient le 
gauche, >po»r tirer pli^^ adroiteweBitideJ’are, 
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Hippocrate qui nous l’apprend dans son Traité des 
airs, des eaux et des lieux. <11 existe, dit notre phi¬ 
losophe, une nation scythe qui diffère des autres 
peuples. Elle occupe les confins du Palus-Méotide, 
on la nomme Sauromate. Les femmes y exercent 
l’équitation, tirent de l’arc, lancent le javelot de 
dessus leurs chevaux et se battent contre les en¬ 
nemis, tant qu’elles sont filles. Elles ne peuvent se 
marier qu’après avoir tué trois ennemis ; et elles 
n’habitent point avec leur mari, avant d’avoir 
fait les offrandes sacrées prescrites par la loi. Dès 
qu’elles ont choisi un époux, elles cessent de mon¬ 
ter à cheval, à moins que le danger commun ne 
lés force à courir aux armes. 

» Elles n’ont pas de mamelle droite, parce que 
dans leur enfance leurs mères font rougir au feu un 
instrument de cuivre ; et après l’avoir applique 
sur la mamelle, elles la cautérisent de manière à 
en empêcher l’accroissement, afin de donner â 
l’épaule et au bras droit plus de force et de nutri¬ 
tion. .) S 89, pag. go. 

Est-ce parce que la cautérisation de la mamelle 
droite était une opération non commune au côté 
gauche, que l’auteur des Aphorismes en aurait tiré 
cette conclusion, que la femme ne peut être am¬ 
bidextre ? Le bras droit étant seul exercé à lancer 
jes traits et les javelots et à tirer de l’arc, tandis 
que le gauche n’y a point été accoutumé, et que 
d’ailleurs lamaïnelle s’y oppose? Ce sont des doutes 
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-que je propose. Les hommes exercés à se servir 
des deùx mains deviennent très-habiles, surtout 
les professeurs d’escrime, qui remportent ainsi de 
très-grands avantages sur leurs adversaires. 


APHORISME XLIV. 

Si l’empyème opéré par le fer ou le feu 
donne issue à un pus pur et blanc, il est 
guérissable; si la matière est épaisse et 
sanglante, irest mortel. 


La poitrine est le siège de l’empyème ou sup¬ 
puration internet la suite de causes fort différen¬ 
tes : premièrement, quand la fluxion des humeurs 
se porte à la poitrine et favorise leur dégénéres¬ 
cence. La suppuration dans la pleurésie se forme 
en quatorze jours; si on force la poitrine à réson¬ 
ner par la percussion , on entend la fluctuation du 
pus qui vient alors frapper les côtes. Dans ces der¬ 
niers temps, feu Corvisart a très-bien fait remar¬ 
quer les avantages de la percussion de la poitrine 
dans son excellent traité, traduit d’Avrugger, et 
dans son livre sur les maladies du cœur. J’ai suivi 
16* 
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le célèbre professeur à l’hospite de la Charîlé, pen», 
dant plus de six ans , lo'r^'A’^M'y professait la'clini¬ 
que interne. On ouvrait so'ûs ses yeux un granl 
nombre de corps pour confirmer ou rectifier lé 
pronostic du savant maître, qui a formé beaucoup 
de disciples. J’ai tâché de profiter des leçons 
comme les jeunes médecins, alors élèves de l’É¬ 
cole pratique L’auscultation mérdtcale ou la sté- 
ihoscopie était alors inconnue : feu Laennec en est 
l’auteur. Il serait difficile de ne pas recpnixaître 
son utilité ; mais si l’on voulait en oonclurfe que 
les symptômes des affections aiguës de poitrine 
n’étaient pas propres à éclairer les anciens méde¬ 
cins, aussi bien que ceux qui ajoutent tant de priy 
à de nouvelles investigations, souvent obscures ou 
très - douteuses , j’oserais affirmer que les ma¬ 
ladies de poitrine étaient aussi bien connues qu’a¬ 
vant cette découverte. Quand on applique le fer ou 
le feu avant que les matières aient dégénéré, on 
parvient assez souvent à sauver les malades. « Il y a 
aussi des empyèmes à la suite des fortes pleurésies, 
quand la coction des crachats n’a point été suivie 
d’expectoration dans les jours critiques, ét que la 
pituite et ta liile se sont fixées sur la plèvre, où il s’y 
établit une ulcération. Lorsque celle-ci est une fois 
formée, la chaleur attire la pituite des parties en¬ 
vironnantes; on crache alors beaucoup de pus. 
Quelquefois les veines les plus proches Versent 
abondamment du sang, qui se putréfie e*t se change 
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en pus. Si la maladie est bien soignée sur-le-cbainjf), 
on peut espérer de sauver les malades; mais si elle 
est négligée, la mort y succède ordinairement. 

( Traité des maladies, § ^ i. ) 

» La suppuration ou empyème de la plèvre est 
surtout occasionée parles inflammations de poitrine 
“négligées ou mal soignées; lorsque, par exemple, 
on n’a pas fait à temps les saignées convenableSj, 
ou lorsqu’on les a faites trop tard. Il n’y a pas- 
d’ulcération à la plèvre , mai.s épanchement par la 
secrétion augmentée du fluide exhalé à la surface 
interne de cette membrane séreuse, dont les pro¬ 
priétés vitales , moins excitables que dans d’autres 
parties, ne donnent point naissance au vrai pus, 
■comme dans l’abcès du -foie, mais à un fluide 
«queux sero-purulent, mêlé de gcdatine et d’albü- 
mine.» Vomique du poumon terminé par la phthi¬ 
sie. J’ai vu et traité M. de Vienne, chanoine de No¬ 
tre-Dame, en 181g, qui, par un refroidissement su¬ 
bit, fut atteint d’une fluxion de poitrine qu’il négli¬ 
gea d’aboi'd, et laquelle s’est ensuite changée en 
une sorte de fièvre intermittente, sous le type de 
tierce et d’erratique pendant plus de six mois. Elle 
était entretenue par unef vomique du poumonj, 
dont le malade est mort au bout d’un an, à la suite- 
de marasme et de phthisie. Il est remarqua¬ 
ble que la vomique fut d’abord rejetée par une 
sorte d’expectoration si abondante , que durant les 
deux ou trois premiers jours, les crachats, lout-à-* 
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fait semblables à de l’eau de savon mousseuse, 
très-peu épaisse et très-blanche, remplissaient en 
un moment une large cuvette; puis le sac se res¬ 
serrait et se remplissait de nouveau. La quantité de 
l’expectoration diminua sans changer de nature; 
le malade semblait être guéri, après trois mois de 
traitement par les sangsues au côté, les vésicatoi¬ 
res, le cautère au bras; les boissons béchiques et 
pectorales, avec le kermès minéral et l’oxymel scil- 
litique, les pilules de Morton, l’eau minérale du 
Mont-d’Or. Toutefois la fièvre et la toux conti¬ 
nuèrent toujours; le malade succomba enfin à 
l’expectoration, qui reparut tout à coup aussi abon¬ 
damment la seconde fois que la première. Mais le 
marasme faisait des progrès rapides; la voix se 
voilait, la fièvre devint plus forte, l’insomnie 
se déclara, des selles copieuses et liquides survin- 
.rent, et la mort. Cette affection a beaucoup de 
ressemblance par la nature des crachats et leur 
abondance, avec ^a phlegmatorrhagie du poumon, 
décrite par Sauvages, dans ses Èlémens de nosologie. 
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APHORISME XLV. 

Dans Tempyème du foie, ouvert par Piii- 
cision ou le caustique, si le pus paraît blane 
et pur , la guérison est possible, car alors 
le fluide est contenu dans un kyste; mais 
s’il s’écoule une matière très-épaisse,comme 
du marc d’huile et très-abondante , la mort 
en sera la suite. 


L’empyème du foie pe,ut être évacué par l’opéra¬ 
tion ; quelquefois il communique avec la poitrine 
par la perforation du diaphragme, et l’on a vu ainsi 
des abcès du foie se vider entièrement par le pou¬ 
mon ; ou lorsque l’abcès a glissé inférieurement, 
il est arrivé que la perforation s’est faite par la face 
inférieure du foie, qui, ayant contracté des adhé¬ 
rences avec le colon, a ainsi communiqué avec le 
canal intestinal. Le pus s’est alors entièrement éva¬ 
cué par cette voie. Toutefois, si des adhérences se 
sont formées au dehors du côté des côtes, et que 
l’on y sente la fluctuation du pus, on y pjonge alors 
un troquart qui donne évacuation à la matière 
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épanchée ou au pus. La matière est contenue ici 
dans un kyste. 11 est arrivé malheureusement dans 
une tumeur circonscrite du foie que l’on a prise 
pour un voluuïineux abcès , qu’au lieu de donner 
issue au pus, l’on a ouvert la vésicule du fiel, d’où 
est résulté l’épanchement de cette humeur en 
grande quantité dans le ventre, ce qui a été suivi 
d’une mort presque subite. Les abcès du foie peu~ 
vent être bornés, et former plusieurs vomiques, 
li en est ainsi des poumons, lors de la suppura¬ 
tion des tubercules qui s’y développent par l’in- 
Hammation, et quelquefois, qui s’y foaunentpeu de 
temps après la naissance ; mais le plus ordinaire¬ 
ment ils s’ulcèrent par les progrès même de la pu¬ 
berté , comme chez les sujets scrofuleux, de sorte 
que malgré l’ouverture d’un abcès enkysté du foie (la 
membrane séreuse étant Ici une production de l’in¬ 
flammation) il n’en résulterait pas moins la mort 
des malades. Ceux qui périssent de phthisie, de 
consomption, de fièvre lente, de flux colliquatif, 
ordinairement présentent des symptômes particu-' 
tiers, tels que la couleur extrêmement jaune de ^la 
■peau, l’extrême maigreur, l’applatissement com¬ 
plet du ventre et la fétidité insupportable des dé¬ 
fections, variées, grises , rouges , noires et san¬ 
glantes. Il en est de môme de la diathèse puru¬ 
lente. 


SEGtION VIÏ, APHOR. XLVI-XLIX. 383 


APHORISME. XLYI. 

Dans les douleurs ophthalmiques, après 
àvbîr prescfrit la boisson de Yin pur, et des 
lotions abondantes d’eau tiède , faites 
usage de la saignée. 

APHORISME XLVII. 

Si la toux attaque un Tiydropique , il est 
sans espoir. 

APHORISME XLVIIL 

Ht vin pur et la saignée guérissent la 
strangiirie et la dysurie, mais il faut ou¬ 
vrir les veines internes. 

APHORISME XLIX. 

Dans là squinàncie, si l’enflure et la 
rougeur se portent sur la poitrine , c’est un 
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Imïi signe, car alors la maladie détient 
externe. 

répétition. Voyez Aphorismes 5 i, 55 , 56 , 57,' 
section vi. 


APHORISME L. 

Si le cerveau est sphacélé ou paralysé, 
la mort survient en trois jours ; passé ce 
terme, la guérison est possible. 


It est impossible de concevoir comment le cer¬ 
veau pourrait être atteint de sphacèle, qui est le 
dernier degré de la gangrène, avec une supposi¬ 
tion quelconque de guérison, ni en trois jours, ni 
en vingt ; il faut encore admettre une apoplexie 
sanguine, la figure est injectée rouge bu presque 
noire. Déjà l’auteur, en parlant du coup de sang 
sur le poumon, a comparé les individus qui en 
étaient atteints, aux foudroyés, parce que chez ces 
derniers le côté était livide ou noir. Si, d’ail¬ 
leurs , il y avait une plaie du crâne, cpmpli-* 
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quée de gangrène ou de sphacèle, il ser£»ît possible 
de conclure d’avance que, si en trois jours il n’y 
a pas un changement favorable, la mort pourra 
survenir par les progrès rapides de l’inflammetion 
qui se communiquera' aux méningés, puis au cer- 
Teau ; mais rien de cela n’est exprimé dans l’apho¬ 
risme. C’est l’encéphale qui doit être sphacelé : 
comment s’en apercevoir ? Il y aura sans doute un 
assoupissement profond , léthargique peut-être, 
des syncopes, des défaillances, du délire, des con¬ 
vulsions; mais la gangrène et le sphacèle ne sont vi¬ 
sibles que par l’autopsie, c’est-à<«dire par l’ouverture 
du crâne. Qui pourra songer à faire des investigar 
lions sans des symptômes absolument évidens? Il 
faudrait donc trépaner et mettre à nu le cerveau, afin 
de s’assurer de soh état pathologique. Tout iciprou- 
ve que l’affection du cerveau par sa rapidité funeste , 
est une désorganisation qui entraîne ou une para¬ 
lysie , ou une léthargie, à la suite des plaies ou 
blessures où le cerveau est à nu ; le terme de trois 
jours en est la preuve. Il est de fait que l’inter¬ 
prétation de l’aphorisme, pour être exacte, ne peut 
concerner que la lésion organique. Toutefois, des 
portions considérables de la substance du cerveau 
se sont putréfiées et ont été retranchées sans oo- 
casioner la mort : je pourrais en citer des exem¬ 
ples. Il n’en est pas de même du cervelet et de la 
moelle épinière ; les plaies en sont cçnstamment 
mortelles. 



386 APHORISMES D’HIPPOCRATE. 


APHORISME LI. 

L’éternüment provient de la tête , le cer- 
Teau étant échauffé ou les cavités du nez. 
se trouvant très-humides : l’air qui y est 
renfermé en est expulsé avec force, et sort 
avec éclat, parce qu’alors il franchit un pas¬ 
sage très-étroit. 


L’expuca-Tion physiologique de réternumeot 
o’offre rien de satisfaisant; la sympathie du dia¬ 
phragme n’est pas même désignée. D’ailleurs, les 
nerfs de la cinquième paire y jouent le principal 
rôle ; mais plus encore, les diaphragmatiques. 
Pourquoi le refroidissement subit de la peau ex¬ 
cite-t-il l’éternument, tandis qué le frisson de là 
fièvre, bien plus fort, ne produit rien de'sembla- 
^lile? L’éternument par des odeurs vient ordinaire¬ 
ment des émanations fortes, piquantes ou irri¬ 
tantes. La théorie des atomes était connue, suivant 
île système de Démocrite ; mais le système favori 
de l’auteur était le feu générateur, selon Hera¬ 
clite. L’expiration est violente au moment de 
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rexpulsion de l’air: ce senties muscles expirateurs 
de la poitrine qui le chassent avec force, secondés 
par le diaphragme. Le bruit ne fait rien à la chose; 
l’humidité des cavités nazales irrite sans doute les 
papilles nerveuses, et l’on sait que, lors du ca¬ 
tarrhe de la membrane pituitaire, l’éternument a 
lieu fréquemment par celte seule cause, jusqu’à 
ce que la coction de l’humeur pituitaire ait eu 
lieu complètement. Mais le froid des pieds excite 
l’éternument, il survient même chez les personnes 
qui ont la vue faible dès qu’elles regardent le so¬ 
leil, par la communication du ganglion de Mékel, 
avec une branche delà cinquième paire et du grand 
sympathique. L’expiration, en chassant une cer¬ 
taine portion de la colonne d’air qui est comprimé 
dans le nez et passant par la bouche à travers les 
anfractuosités des fosses nasales , retentit aussi 
dans la cavité de la poitrine. De là vient l’espèce 
de cri ou de gémissement que l’on entend, et qui 
vient de la poitrine et non du nez; 
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APHORISME LU. 

Les douleurs spontanées aux environs 
du foie, se résolvent s’il survient de la 
fièvre. 

APHORISME LUI. 

La saignée, lorsqu’elle est utile, con¬ 
vient surtout au printemps. 


répétition. Voyez Aphorismes 4o et 47 > •eç-" 
tion VI. 


APHORISME LIV. 

Lorsque la pituite ou la limphe s’amasse 
entre le diaphragme et l’estomac , et qu’il 
survient des douleurs, le fluide ne pouvant 
se faire jour vers l’une de ces cavités, s’il 
rentre par les veines dans la vessie, la 
maladie se termine. 

Là formation de l’hydropisie enkystée suit ici à 
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peu près la même marche que la suppuration pro- 
yenant des phlegmasies aiguës. Si une inflamma¬ 
tion attaque le foie; le petit lobe, par exemple, 
peut se gonfler, la sécrétion de labile sera inter» 
rompue, l’ictère surviendra, enfin, une tumeur se 
tnanifestera et occupera la région épigastrique, où 
se trouvent situés le diaphragme et le ventricule. 
Car, l’espace qui sépare le diaphragme du ventri¬ 
cule n’existe qu’entre le petit lobe du foie et la face 
afitérieuré- et supérieure du ventricule et le duo¬ 
dénum. Pour qu’un fluide s’épanche dans un lieu 
circonscrit , il faut nécessairement qu’une mem¬ 
brane séreuse, ou un kyste, se développe dans 
l’intérieur même du parenchyme , tandis que le 
point d’irritation vers lequel les humeurs affluent 
devient un centre de fluxion. Il y a donc épanche¬ 
ment aqueux ou hydropisie; mais la tumeur peut 
augmenter beaucoup, les fonctions du ventre eu 
souffrent, le développement de la tumeur gêne de 
plus en plus la digestion en comprimant l’estomac. 
Les nausées continuelles, les vomissemens, le dé¬ 
goût, la couleur jaune, l’enflure des pieds, sont 
les premiers symptômes de l’hydropisie enkystée; 
cellè-ci peut durer long-temps, et même ne pas 
beaucoup augmenter. Si, par le moyen des fon- 
dans, des diurétiques, des eaux minérales, des 
purgatifs, et des résolutifs appliqués sur la tumeur, 
on peut opérer l’absorption du fluide épanché, oa 
obtiendra la guérison. Les vésicatoires topiques. 
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les sangsues appliquées sur la tumeur peu vent avoir 
aussi un succès très-heureux. Comment le fluide 
épanché peut-îl se faire jour du côté de l’estomac? 
La voie lui est facile par les canaux cjstique et, hé¬ 
patique et par le canal cholédoque qui s’ouvre di¬ 
rectement dans le premier des intestins, commu¬ 
niquant lui-mfime directement avec le ventricule. 
Quant au diaphragme, s’il s’agissait d’un abcès au 
foie, il y aurait même possibilité d’évacuation du 
pus par la poitrine. L’auteur admet donc que ces 
deux voies sont également impossibles; il en indi¬ 
que alors une troisième qui est celle de l’absorption 
par le système des vaissejaux lymphatiques et de la 
sécrétion urinaire. Le tissu cellulaire est.ici le che« 
min que doit suivre en ligne droite le fluide épan¬ 
ché ; mais, s’il est contenu dans un kyste, comment 
l’absorption s’opérera-t-elle ? Elle aura lieu de la 
même manière que la résolution d’un abcès; les 
parois du kyste se resserrent en même temps que 
le volume de la tumeur diminue; peut-être même 
le kyste se détruit-il en entier par le travail excité 
dans la tumeur, favorisé par le développement 
des propriétés vitales de l’organe, débarrassé en 
même temps du superflu de la nutrition par les 
saignées locales, ou par les diurétiques, les fon- 
dans, ou excitans , les purgatifs et les dépuratifs. 
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APHORISME LV. 

Lorsque le foie infiltré d’eau se dégorge 
dans l’épiploon , le ventre se remplit et les 
malades meurent. 


It se forme bien des hydropisies enkystées à la 
suite des inflammations lentes. Ainsi, une mem^ 
fcrane séreuse se développe ; des cellules s’y for-^ 
ment, et même de petits animalcules produits pro* 
bablement par la fermentation ou putréfactiott 
des humeurs stagnantes et cantonnées dans la 
même partie ; d’autres se développent au milieu 
de celte désorganisation. On nomme ces animal¬ 
cules des acéphalocystes. Souvent ils tiennent Aune 
ou plusieurs cellules, qui toutes se réunissent à la 
membrane générale qui leur sert d’enveloppe. Si 
le kyste se rompt, il est certain que l’eau s’épan¬ 
chera dans l’épiploon, et, de proche en proche^ 
elle peut s’infiltrer à travers les muscles du tissu 
cellulaire, jusque dans la cavité abdominale. On a 
vu rendre le kyste en entier d’hydatides parle vo¬ 
missement, comme il est arrivé dans des abcès 
ou vomiques du foie. Alors il faut supposer la 
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perforation du diaphragme, pour la communication 
de l’organe hépatique avec la poitrine. Dans le cas 
contraire, si l’eau s’épanche dans le ventre, l’ascite 
en est le résultat. Mais on ne peut guérir cette 
espèce d’hydi-opisie, parce qu’il y a désorganisa¬ 
tion du foie. Mais si, par exemple, comme il arrive 
quelquefois dans l’anasarque, les viscères du bas- 
TCntre ou ceux de la poitrine sont sains, l’eau 
même épanchée dans le ventre, mais en petite 
quantité, aussitôt reprise par les vaisseaux absor- 
bans, est portée par voie de métastase, jusque 
dans la vessie ou dans les intestins, où il s’établit 
un flux d’urine ou une diarrhée copieuse. Car il. 
n’est pas possible de concevoir le mélange direct 
de la sérosité épanché avec le sang des veines; le. 
pronostic est donc pour l’anasarque bien plus fa¬ 
vorable que pour toute autre espèce d’hydropi- 
sie. Le traitement diffère aussi beaucoup suivant 
les causes. J’ai vu plusieurs fois l’anasarque se dis¬ 
siper chez les femmes grosses et les adul tes par des 
saignées du bras et les diurétiques simples. L’as¬ 
cite s’est aussi dissipée quelquefois avec ou sans la 
ponction, par les apéritifs et les savonn^eux long¬ 
temps continués, après des fièvres intermittentes, 
mal guéries ou mal soignées. La leucophlegmatie, 
qui est la suite d’hémorrhagies considérables ou 
de pertes utérines , est rarement guérissable , 
même par les martiaux , les amers , les toniques 
et un bon régime. Le sang perd sa plasticité, étant 
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dépouillé du caillot ; il devient pâle ou aqueux j 
alors la peau prend une couleur pâle blafarde i 
verdâtre ou jaune ; mais ordinairement blanche ; 
cecî arrive aux îctériques, aux filles chlorotiques 
et aux individus attaqués de phlegmasies. Certes, 
à la suite des maladies aiguës ou d’obstructions 
des vis’cères, quand le mésentère est dur et ses 
glandes endurcies, il peut arriver que l’absorption 
du péritoine soit gênée ; l’absorption languit. Or 
si on réveille les propriétés vitales en stimulant 
l’action des vaisseaux absorbans par des frictions 
sur le ventre, des sangsues, des vésicatoires, et 
par des purgatifs, on peut non-seulement dissiper 
les espèces de tumeurs formées par le mésentère, 
mais encore opérer l’iibsorption du fluide épan¬ 
ché. C’est ainsi que l’on parvient en général à ter¬ 
miner heureusement l’hydropisie ascite. Quant à 
l’hydrothorax, si la cause n’en est pas due à des 
lésions organiques, comme un polype du cœur ou 
un anévrisme de cet organe ou une obstruction de 
la rate, la guérison est possible. Lorsqu’on s’est as¬ 
suré de l’épanchement, il ne s’agit plus que de don¬ 
ner issue au fluide. Il y a des exemples de guérison : 
M. le baron Larrey en a présenté de semblables à 
l’Académie de médecine. On présume bien que si 
la plèvre s’est endurcie à la suite d’inflammation 
chronique de la poitrine, l’absorption devient im¬ 
possible , et la mort succède en peu de temps à 
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l’opération. L’bydrocèle se guérit aussi par laponc> 
tion du scrotum et par les injections. 


APHORISME LVI. 

Le vin pris avec une égale portion d’eau 
fait cesser le bâillement, l’^xiété et de 
légers frissons» 


Il semble que ce soit ici une indication pour 
reconnaître les accès légers d’une fièvre éphémère, 
et ceux occasionés par la lassitude que l’on éprouve 
après une course forcée , ce que l’on désigne vul¬ 
gairement sous le nom de courbature. On éprouve 
des baillemens, des anxiétés et un léger frisson. 
Ceci se manifeste aussi au commencement des. 
fièvres intermittentes. S’il y a mal de tête, comme 
on l’observe particulièrement dans les fièvres tierces 
d’été ou de printemps, l’eau vineuse , surtout si le 
vin est Capiteux, ne ferait qu’exciter davantage 
la circulation; la fièvre deviendrait plus aiguë, et 
peut-être se changerait-elle en continue. Il n’est 
pas rare devoir des hémorrhagies du nez survenir 
après un yiolent mal de tête. Dans une fièvre , 
surtout au printemps, il faut employer la sai- 
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gnée du bras et la méthode antiphlogistique, 
défendre le vin, les liqueurs, le café; car on a vu 
des militaires, mourir de la frénésie, ou d’une 
pleurésie ou péripneumonie, après avoir pris, par 
exemple, dans de [l’eau-dc-vie, de la poudre à 
canon ; d’autres après avoir bu dp vin avec excès; 
enfin-quelques-uns n’ont survécu qu’à force de 
soins , de saignées, de sangsues. C’est pourquoi, 
si j’ai bien compris le sens de l’aphorisme, je crois 
qu’il faut prescrire l’eau vineuse, c’est-à-dire un 
quart tout au plus de vin mêlé à l’eau , aux malades 
qui sont très-affaiblis, ou après des accès de fièvre, 
ou au commencement, quand il s’agit, par exem¬ 
ple, de combattre des rémittentes pernicieuses, ou 
des fièvres adynamiques continues. On prescrit 
aussi avec succès le vin blanc, à la dose d’un quart 
sur trois de tisane, comme diurétique dans l’hy- 
dropisie. 


APHORISME LVII. 

Lorsqu’un tubercule formé dans l’u- 
rèthre vient à suppurer, un écoulement de 
pus très-abondant est la guérison. 

■ Répétitiom. Aphorisme Si, section, ir. 
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APHORISME LVIIl. 

Les commotions du cerveau, quelle qu’en, 
soit la cause, occasionent sur-le-champ 
la perte de la voix. 

* Lorsque, dans les fièvres, le cou se. 
renverse subitement, que la déglutition est 
très-gênée sans une tumeur dans la gorge, 
c’est un signe mortel. ' 


Répétition. Voyez Aphor. 35, sect. iv. 



On sait que le son se forme dans la poitrine, la .voix 
daoslelarynx, et la parole dans la voûte ellipliquede 
la bouche. Les nerfs récurrens qui remontent de cha¬ 
que côté de la gorge,viennent du cerveau et de la hui¬ 
tième paire; s’ils sont coupés ou liés sur un animal 
vivant, la voix se perd aussitôt. Cette expérience, 
faite par Galien et répétée si souvent, et toujours 
avec mêmesrésultats.par les plus célèbres anatomis¬ 
tes anciens et modernes, ne permet pas de douter que 
s’il y a aphonie après une chute sur la tête, ou sur les 
pieds, ou sur le siège, ou à la suite de coups, de 
chutes,' de plaies, de contusions, de blessures du 
crâne, il y a aussi lésion de la respiration. Mais 
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les coups et les chutes sur la tête n’enlraînent pas 
toujours des accidens tels que la commotion. Ou 
peut admettre en principe général, que le cerveau 
reçoit d’autant plus les contre-coups par les chocs 
extérieurs, que le crâne résiste davantage. Toute¬ 
fois il ne faudrait pas croire à l’impossibilité de la 
commotion, parce que le choc serait très-éloigné 
,de la tête. Ainsi une chute sur les fesses ou sur 
les pieds, d’un lieu peu élevé, produit une com¬ 
motion non - seulement du cerveau, mais delà 
moelle épinière, la paralysie des cuisses et des 
jambes, des intestins et de la vessie. La sortie in-^ 
volontaire de l’urine ou des excrémens s’annonce 
par la stupeur suivie de paralysie. Ceci quelque¬ 
fois n’arrive pas tout de suite, mais seulement 
Jong-temps après. Quant au cerveau, l’aphonie 
survenant à la suite d’un coup ou d’une chute sur 
la tête, il y a commotion, l’effet est produit par la 
réaction inérieurc du cerveau. Je me souviens 
d’avoir frappé de la tête contre une large pierre de 
taille ; j’éprouvai aussitôt un violent choc dans la 
tête ; j’ai senti le cerveau revenir plusieurs fois 
sur lui-même, s’abaisser et se relever. C’est un 
effet physique que M. Sabatier, dans ses leçons, 
comparaît aux différons cercles formés par la chute 
des corps graves dans un liquide. Ces cercles en 
s’étendant finissent par disparaître. C’est ainsi que 
le cerveau doit s’affaisser sur lui-naême. On con¬ 
naît l’observation faite sur un jeune criminel en- 
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fermé dans un cachot large de quatre pieds carrés, 
et qui se tua en donnant violemment de la tête 
contre le mur. L’autopsie ne flt découvrir aucun 
épanchement intérieur. La commotion du cerveau 
peut aussi avoir lieu par le choc d’une botte de 
foin ou de paille, d’un matelas jeté d’en haut, etd 
fortiori, par un corps dur. Si donc le blessé n'é¬ 
prouve ni stupeur, ni engourdissement, ni apho¬ 
nie, s’il n’a pas de fièvre ni d’agitation, durantles 
trois premiers jours , on peut porter un pronostic 
favorable. Mais pour peu qu’il y ait pesanteur de 
tête, rougeur de la face, que le pouls soit fort 
plein ou tendu , il est indispensable de recourir à 
ia saignée du bras ou aux sangsues, trente ou qua^ 
rante au siège pour produire une saignée dériva¬ 
tive. Mais l’on doit toujours préférer la saignée du 
bras , si les accidens se sont déjà déclarés. 
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APHORISME LIX. 

Faites souffrir la faim aux sujets qui ont 
les chairs humides, car elle déssèche. 

Ce principe est extrêmement remarquable j 
l’importance de son application est surtout visible 
dans les maladies aiguës, et après les coups, les 
chutes, les contusions, où il arrive si souvent des 
épanchemens de sang ou d’humeurs. Vaineiï^ent 
essaierait-on de guérir par les saignées multipliée^, 
les sangsues, les purgatifs et vomitifs dans les ma¬ 
ladies aiguës, si l’on ne prescrivait en même temps 
la diète la plus sévère, afin de favoriser l’absorption. 
X’hématose entretenue par le chyle régénère au 
moyen des sécrétions organiques , les pertes que 
nous faisons par les sueurs et la transpiration in¬ 
sensible ; pertes tellement considérables, que 
Sanctorius les a évaluées à plus de cinq livres sur 
sept d’alimens introduits dans l’estomac; sans par¬ 
ler de la salive , du lait, du sperme, de labile, (te 
Turine, des excrémens, dont une partie se perd, 
et l’autre est disséminée dans les vaisseaux absor- 
bans. Le superflu de la nutrition est déposé dans 
les mailles du tissu cellulaire sous-culané, et 
dans la toile graisseuse et membraneuse qui en¬ 
vironne le ventre et les intestins. Une antre partie 
des sucs graisseux est déposée entre tes fibres mus¬ 
culaires; enfin, nous derons ajouter la sécrétion 
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de ,1a moelle dans l’intérieur des cavités des os 
longs et dans les interstices des os plats ; la syno¬ 
vie , qui lubrifie les surfaces articulaires. L’humi¬ 
dité des chairs est donc entretenue par les fluides 
qui les pénètrent; une foule d’artères, de veines 
et de vaisseaux blancs ou lymphatiques s’y distri¬ 
buent , et y portent sans cesse le sang ou la lym¬ 
phe. Si donc l’on diminue la'quantité des aliraens, 
on arrête les progrès de la nutrition, parce que 
les vaisseaux absorbans s’abouchent avec les veines 
mésentériques des -intestins et les lymphatiques. 
Ceux-ci communiquent avec le canal du chyle ou 
Thoracique, qui s’insère dans la veine sous-clavière 
gauche, qui verse le chyle dans l’artère pulmonaire 
et le ventricule droit du cœur. Si l’on ouvre la veine 
du bras quelques momens après la digestion (ce qui 
toutefois serait très-dangereux, si on faisait cette 
opération immédiatement), on voit un fluide blanc 
qui surnage le caillot du sang. Il faut un certain 
temps pour la conversion du chyle en sang; ainsi 
tout ici s’accorde avec la proposition de notre cé¬ 
lèbre auteur. Car, puisque l’assimilation provient 
de la nutrition, et que l’hématose se forme en¬ 
suite par l’alimentation; il est évident que la dimi¬ 
nution ou la suppression des alimeris, apportera 
un changement direct dans l’économie. Il suffît 
d’examiner ceux qui ont jeûné un certain temps, 
et les convalescens, poùr s’apercevoir de la séche¬ 
resse ou de l’extrême maigreur qui a consumé la 
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plus grande partie des sucs nutritifs, depuis long¬ 
temps amassés entre les muscles et les mailles du 
tissu cellulaire, du mésentère et de l’épiploon. Le 
ventre est affaissé, les veines de la peau effacées, 
les muscles plats, les lèvres pûles, le pouls petit et 
presque insensible, la voix faible, et presque toutes 
les fonctions diminuées. Si la faim est excessive 
l’estomac s’enflamme ; labile, par son acrimonie, 
le corrode et l’irrite; la faim devient si exeessive 
que les malheureux dévoués à ses tourmens péris¬ 
sent en se déchirant eux-mêmes, ou en renouve¬ 
lant les scènes des anthropophages ou de l’horrible 
repas d’Atrée et Thieste. Le médecin éclairé ne 
doit pas pousser trop loin le besoin de la faim. Ou 
a vu malheureusement des auteurs systématiques 
comme un certain Pétron, qui, au rapport de Ga¬ 
lien, tuait les malades par des courses et une diète 
excessive. Il faut surtout lire le Traité du régime 
dans les maladies aiguës , écrit de main de maître 
çar le père de la médecine, et consulter les apho¬ 
rismes de la deuxième section, pour ne pas ex¬ 
céder les bornes du jeûne ou de la diète. Consultez 
les aphorismes 3 et 5, section i". Les sujets qui 
ont les chairs très-humides sont ici toujours ceux 
>dont l’embonpoint et la mollesse des chairs annon¬ 
cent Ja prédominance des systèmes sanguin et lym¬ 
phatique; car, pour les atrabilaires, ordinairement 
secs et nerveux, la faim leur est extrêmement 
contraire. 


»7 
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APHORISME LX. 

Des changemens rapides dans touté l’ha* 
bitude du corps, soit du chaud au froid, 
soit d’une couleur à l’autre, ou de toute 
autre manière, annoncent des longueurs. 


Répétition. Voyez Aphorismes 4o> 43 > 44» 45» 
sect. IV. 

Les aphorismes Sg jusqu’au p5 inclusivemeot 
sont des répétitions : probablement c’est la récapi¬ 
tulation des principes développés dans les apho¬ 
rismes qui appartiennent aux sections précédentes. 
Il nous suffit d’en rappeler les numéros. On trou¬ 
vera dans les Commentaires .sur ces aphorismes, les 
développemens nécessaires que nous devons seu¬ 
lement indiquer ici , pour ne pas nous répéter* 
Voyez le i“ volume, sur les trois premières seo- 
lions, imprimé in-i 2 , Paris, 1817 , et les deux 
suivans sur la quatrième section, in-ia, Pet* 
ris, i 8 ai. 
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APHORISME LXî. 

Une sueur eomidérable chaude ou froide, 
continuelle, indique une humidité sura>- 
bondante. Tarissez-la par les vomitifs chez: 
les sujets forts, et par les purgatifs chez 
les sujets faibles. 

* Les sueurs continuelles présagent les 
maladies ; les froides une plus grave, les 
chaudes, une plus légère. 

Répétition. F'oyez K^hor. 42 , secl. iv. 


Dans les iUlermitteates ordinaires et même les 
simples înclisposilions avec des sueurs , il faut tou¬ 
jours étudier l’état actuel des fonctions des vis¬ 
cères, et surtout les propriétés vitales.. Il y a gé¬ 
néralement excès ou faiblesse dans les maladies, qui 
sont sthéniques ou asthéniques, suivant le système 
de Brown, de Thémison, de Rasori et des con-» 
trestimulistes. 
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APHORISME LXII. 

Les fièvres continues plus intenses le 
troisième jour, annoncent de la gravité; 
mais, pour peu qu’elles deviennent inter¬ 
mittentes , alors elles ne sont point dange¬ 
reuses. 

La périodicité des accès simples ou compliqués 
doit être observée pour faire connaître jusqu’à quel 
point la jQèvre tend à devenir continue , ou à se 
changer en intermittente, après avoir eu des ré¬ 
missions. 

Les variations dans les maladies n’indiquent pas 
.ordinairement un grand danger ; il faut s’en méfier 
au commencement des maladies. C’est ainsi que 
débutent souvent les fièvre malignes, continues 
et rémittentes, pernicieuses, les adynamiques et 
ataxiques intermittentes. 
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APHORISME LXIII. 

Les longues fièvres entraînent des abcès 
ou des douleurs aux environs des articu¬ 
lations. 

Des anthrax, des furoncles, des abcès phlegmo- 
neux, des apostèmes, des éruptions ntiiliaires, des 
exanthèmes , des pustules, des bubons, des pa¬ 
rotides, paraissent surtout dans les fièvres adyna- 
miques ou putrides et dans la peste. 


APHORISME LXIV. 

Des abcès lents ou chroniques à la suite 
des fièvres, sont les fruits d’alimens trop 
copieux. 

Ok voit survenir les dépôts par congestion , soit 
au siège, soit aux cuisses, après les longues fiè¬ 
vres intermittentes , mal traitées ou mal guéries. , 
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APHORISME LXV. 

Si vous nourrissez un fébricitant déjà 
convalescent, vous le fortifiez ; mais s’il 
est faible , vous empirez son état. 

Le principe est vrai en general, mais avec des 
exceptions , par rapport à: l’ilge, à la saison , au 
régime habituel, au genre de Vie, à l’état des for¬ 
ces, suivant les individus, l’habitude des repas, 
des alimens et boissons. 


APHORISME LXVI. 

Examinez ensuite l’excrétion urinaire 
si elle vous paraît telle que chez les per-^ 
sonnes en santé ; car, plus elle diffère de 
l’état naturel , plus elle est morbide, et 
moins au contraire , plus elle s’en rap¬ 
proche. 

La couleur et la consisatnce de l’urine varient 
beaucoup dans les maladies , sans que ce soit une 
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indication précise pour régler ou modifier le trai¬ 
tement. C’est par l’état des fonctions des viscères 
et surtout de.rbrga«e lésé, que l’on doit juger des 
progrès du mal. Toutefois, il ne faut pas négliger 
d’examiner les excrétions; car du pus ou du sang 
dans les urines annoncent quelque affection chro¬ 
nique ou aiguë des reins ou de la vessie. La couenne 
ou croûte inflammatoire du sang est une indication 
de la saignée. 


APHORISME LXYII. 

Si vous laissez; reposer les déjections 
sans les trouble#, et si le dépôt en est sem¬ 
blable à des râclures, si c’est en petite 
quantité le mal est léger, et plus grave au 
contraire sî c’est abondamment ; il con- 
TÎent alors de purger ; que si vous don¬ 
nez des boissons nutritives , vous nuisez à 
proportion de leur quantité. 


La proposition peut être vraie; mais il faut être 
prudent, et ne point hasarder témérairement des 
purgatifs forts ou violens , tandis que l’irritation 
ou la douleur des organes internes, les font in¬ 
terdire absolument comme dangereux et même' 
ISiortels^ 
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APHORISME LXVIII. 

Les sellescrues proviennent de l’atrabilei 
la maladie est plus ou moins grave, suir 
vant leur plus ou moins grande quantité. 


Le défaut de coctioa n’entraîne pas la présence 
de l’alrabile. C’est au contraire une humeur qui 
paraît être acrimonieuse, parce qu’elle a contracté 
celte qualité, en séjournant trop long-temps dans 
les canaux biliaires du foie et la vésicule du fiel, 
d’où elle coule ordinairement dans les intestins. 


APHORISME LXIX. 

Dans les fièvres continues, les crachats 
livides, sanglans, bilieux ou même fétides, 
sont généralement mauvais ; mais venant 
facilement, ils sont quelquefois salutaires ; 
il en est ainsi des excrétions alvine et uri¬ 
naire ; car , dès que quelque excrétion 
vient à se supprimer, c’est un mal. 

Du transport de la bile sur les organes ou ïes vis* 
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cères, ou, si l’on veut, de l’irritation sympathi¬ 
que qu’elle produit sur l’estomac, le foie et les in¬ 
testins , ou peut-être de sa mixtion avec le sang, 
ràsultent nécessairement des fluxions morbides et 
-des phlegmasies viscérales, aiguës ou chroniques. 
L’expectoration est donc ici nécessaire] dans quel¬ 
ques cas, comme les autres excrétions, pour favori¬ 
ser le rétablissement dès sécrétions. 


APHORISME LXX. 

Rendez perméables les corps que vous 
voulez purger ; si c’est par haut, resserrez 
ie ventre; si c’est par bas, humectez-le au 
contraire. 

C’est un axiome de médecine. Si on ne le suit 
pas, on expose les malades à avoir des superpur- 
gations mortelles. 


18 
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APHORISME LXX^. 

- Le somiïieil ou les veilles excessifs, et ' 
tout ce qui est immodéré est mauvais , ni 
Ta, plénitude ni la faim, ni rien d’exces¬ 
sif, n’est favorable. 

L’éqviubre naturel des forces est le résulat du 
bon état des fonctions générales et particulières 
des visc^ères, et de toutes les parties du corps hu¬ 
main soumis aux lois de l’économie animale-: c’est 
le signe le meilleur de santé, quand tous les or¬ 
ganes coBLCOurent au même but, sans que l’on s’en 
aperçoive d’une manière incommode ou nuisible. 


APHORISME LXXÎI. 

Dans les fièvres, si les partiés externes 
sont froides et les internes brûlantes avec 
une grande soif, le cas est mortel. 


La complication d’irritation et d’inflammatioir 
des viscères du ventre, de la tête et de la poitrine, 






SECTION VII, APHOli. LXXïII. 4ir 
résulte de la conoentration internée de la chaleur 
vers les parties nobles- L’indication est de ■ les 
débarrasser le plus promptement possible par 
des exckans externes; mais il faut savoir (fue les 
antiphlogistiques réussissent ici souvent mieux et 
sont plus favorables que les sudorifiques. L’art 
du médecin le plus habile se oonnaît à ces diffé¬ 
rences bien saisies , à ces nuances dans le traite¬ 
ment, que le défaut d’habitude fait quelquefois 
méconnaître, sans que l’on puisse pour cela accu¬ 
ser le manque d’intelligence, le défaut de tact, 
ni l’absence de sagacité. Pour reconnaître ces 
nuances délicates dans une infinité dé cas / et dans 
un nombre si considérable de maladies, il fau¬ 
drait faire un volume s'eulement pour eh faire ‘re¬ 
marquer le nombre, les espèces, les genres et Va¬ 
riétés. Aph. 4^, sect. iv. - ' 


APHORISME LXXIII. 

Dans une lièvre continue , si la lèvré oü 
le nez,, l’œil ou le sourcil, sont contour¬ 
nés ou renversés ; si la vue et l’audition 
sont abolies, avec une grande faiblesse, 
l’un ou l’autre de ces signes est mortel. 

D«8 symptômes aussi graves sont morte Is dan 
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les fièvres ataxiques et adynamiques; dans la rage 
et , le tétanos. Plusieurs affections simples, con¬ 
vulsives, telles que l’hystérie, l’épilepsie, peu¬ 
vent produire ces symptômes sans danger. 


APHORISME LXXIY. 

La leucoplilegmatie produit l’hydro- 
pisie. 

Il faut aussi s’attendre à l’hydrothorax, l’hydro¬ 
céphale , l’ascite, l’hydrocèle, lorsque la leuco- 
phlegmalie ou anasarque se prolonge beaucoup. 
Mais elle: est en général la plus facile à guérir, 
quand il n’y a pas de complication avec des lésions 
organiques du foie ou de la rate, ou avec des ané¬ 
vrysmes, ou lorsqu’elle n’est pas la suite d’hémor¬ 
rhagies précédentes ou de métastases. 


APHORISME LXXV. 

La diarrhée se change en lienterie. 

Qvikd la membrane muqueuse des intestins est 
elSchée, surto,ut si elle a été le siège d’inflamma- 
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lies, tandis que la gangrène n’est qu’un coinnaeai- 
cement de la maladie. Dans le premier eà&, l’ami- 
putatiou ne. sauve pas'toujours les malades, tandis 
que dans le second, la eatitérisation,, les incisLana, 
la brûlure, et les irrilanstaut internes qu’externes, 
préviennent fa désorganisation absolue. Toutefois, 
la,communication des miasmes put»ides peut avoir 
lieu par absorption , se communiquer intérieure¬ 
ment par le système des vaisseaux sanguins et 
lymphatiques, et déterminer, dans quelques heu¬ 
res, une mort certaine, avec des syncopes, des 
taches noires scorbutiques, des phlyctènes, comme 
dans le sphacèle. Celui-ci peutd’ailleursêtre une voie 
de guérison, quand il est borné extérieurement à 
un doigt au pied ou l'i la main,, aux tég.umenS' et 
aux muscles sous-cutanés, comme Hippocrate en 
a rapporté des observations dans le livre fu. des 
Epidémiques y en décrivant les ravages d’nn érysi¬ 
pèle putride et de bubons pestilentiels. 
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APHORISME IJLXTÏII. 

Lï: vomissewenrt.d^ sang produit ieem- 
cjiement de pua, puis la phthisie succède 
au catarrhe, de la tête; puis la diarrhée ; la 
suppression des crachats et 1^ mort. 


Quand là maladie a été négligée , ou lorsque les 
sujets sont nés de parens phthisiques, scrofuleux, 
vénériens ( car il y a aussi les vices de naissance, 
qui produisent les tubercules) , l’irritation des pr- 
ganés y développe dés érosionsde$ ulçères, des 
cancCrâ," dès ‘hémorrhagies , parmi, lesquelles Ip' 
crachétnertt et le vomissement de sang pou-; 
mon tiennent le premier rang. Elles entraînent or- 
dinairement la phthisie pulmonaire. Cela doit 
arriver particulièrement aux phthisiques de nais¬ 
sance, qui se plaignent habitüelleinent de rhumes, 
de catarrhe pulmonaire et bronchique. Ils éprou¬ 
vent une fluxion continuelle d’une humeur âcre, 
qui leur tombe dans la gorge, et qui finit par J’ul- 
cérer et se communiquer au poumon : c’est ce que 
l’on nomme phthisie laryngée. 
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APHORISME LXXÏX. 

Examinez aussi les excrétions de la ves¬ 
sie , des intestins, et généralement ce qui 
s’échappe de Tenveloppe extérieure, soit 
des pores , soit des chairs , ou des autres 
voies naturelles; si elles en diffèrent peu , 
le mal est faible ; si beaucoup , il est grave ; 
si entièrement, il est mortel. 

Si l’élat est naturel, les fonctions sont libres et: 
les viscères sains; dans le cas contraire, il y.,a in¬ 
flammation aiguë pu chronique des intestins ,qu. 
des viscères de la poitrine, et quelquefois une gan¬ 
grène générale. Les fluides peuvent aussi être at¬ 
teints de dissolution, et se décomposer : on s’en, 
aperçoit ors par les secrétions et les exprétion^. 

ns DE tA StPTlKME SKCTIOS. 
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SECTION HUITIÈME 


, aphorisme PREMIÈR. 

, LAphrénesie se guérit difficilement chez, 
les sujets âgés de plus de quarante ans; 
carie danger est moindre quand l’âgé et 
la constitution sont plus analogues aux 
maladies. 

. Si l’on ne veut voir ici que la frénésie aiguë, 
telle qu’ôn l’observe dans les fièvres ardentes, 
c’est Hippocrate qui nous apprend dans ses £/?/- 
démies, {\ï\. i, deuxième. Constitution), que les 
enfans étaient ajBfectés en plus grand nombre, et 
qu’il en mourait moins que dans les autres âges. 
Or les caractères de la fièvre ardente avec fréné¬ 
sie étaient ceux-ci, quand elle devait être fu¬ 
neste, ainsi que les a décrits notre célèbre auteur : 
«Tout de suite elle était aiguë avec peu de frissons 
et des insomnies; soif, nausées, anxiétés ; sueur 
modique au front et aux clavicules, jamais de 
sueurs générales ; beaucoup de délire; des frayeurs, 
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de la tristesse; IVoid des extrémités, surtout des 
pieds et des mains ; redoublemens aux]ours pairs. 
La plupart étaient dans un grand travail le qua¬ 
trième jour, ordinairement avec des sueurs froi¬ 
des; la chaleur ne revenait point aux extrémités ; 
elles restaient froides, livides : point de soif, 
les urines noires, ea petite q^uaotité et ténues ; sup¬ 
pression des sellés'; point d’hémorrhàgie du nez, 
seulement quelques gouttes de sang. Il n’y eut 
point de recAutes ; la mort arrivait le sixième jour, 
dans les suews- Tous les ^mptômes que. j’ai dén 
crits, se montrèrent surtout chez les frénétiques. 

» Dans cette coristitutioa, la guérison était an-» 
noncée par quatre signes principaux; l’hémorrha¬ 
gie nasale très-abondante , un flux d’urine avec un 
sédiment louable et copieux ; le trouble d’entrail¬ 
les , avec des selles bilieuses paraissant ca temps 
convenable , et la dysenterie; II arrivait rarement 
que l’on fût jugé avec un seul signe, mais avec 
tous; quoique ta maladie parût plus grave, aéaà* 
moins tous èeux â qui cela amvera, échappèrent.» 
{Épidêm ., pag. 120 , trad. ft’ançalse, in-ia , avep 
îe grec. Parié, iEi5. y 
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APHORISME II. 

Dans les maladies aiguës , si les. larmes 
paraissent avec sujet . elles ne sont point 
extraordinaires ; mais elles le deviennent 
d’autant plus, si elles sont inToîontaires. 

Ceux qui tout à coup sont pris de vives souE* 
frances, dit Hippocrate (liv. des Crise») ^ dont l’hy- 
poclionJre est retiré en haut, et qui ont des dou— 
leurrs vei’s les fausses côtes ou auxjaanhes, guéris¬ 
sent par ia: saignée et la purgatlcH : car une 
fièvre violente ne peut subsister dans- des parties 
très-afifaïblies- Le larmoiement involontaire dans 
les fièvi’es aiguës et mieux encore dans les arden¬ 
tes, (liv. I des Épidémtes), s’il n’y a pas de signes 
mortels, fait prévoir l’hémorrhagie du neaj mais si 
les autres signes sont très-mauvais, au lieu de Phé- 
morrhagie, c’est un signe mortel. Lorsque les 
veines battent fijrtement, que le visage est très- 
animé, les hypochondres élevés , point souples, 
cela annonce que la maladie serat longue èt ne fi¬ 
nira pas sans convulsions ou une grande hémorrha¬ 
gie du nez ou de violentes douleurs (liv. des Crises^) 
Les soubresauts dans les poignets sont les indices 
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d’une longue fièvre ou d’un ecrise prochaine, qui 
tend à un état pire et souvent mortel ( idem , liv. 
des Crises)-, lorsqu’il s’amasse autour des dents des 
matières visqueuses ou fuligineuses, la maladie 
devient plus intense {Aphorisme 55, sect. iv*) ; la 
prostration des forces ou l’adynamie sans aucune 
cause d’inanition ou d’évacuation est un symptôme 
pernicieux (Hippocrate,On ne peut mé¬ 
connaître ici tous les caractères des fièvres adyna- 
miques qui passent aussi à un degré plus violent 
et se changent en fièvres malignes ou ataxiques. 
Le relâchement ou l’espèce de paralysie des mus¬ 
cles orbiculaires de l’œil est ici la cause de l’écou¬ 
lement des larmes involontaires. Ce symptôme 
est d’autant plus grave, que le cerveau, organe 
de la sensibilité, est alors dans un espèce de col- 
lapsus, comme il est facile de le remarquer dans 
les maladies graves accompagnées de larmoiement 
involontaire. 11 y a assoupissement, un délire fu¬ 
gace, soubresauts des tendons, viscosité autour 
des dents, sécheresse de la langue et successive¬ 
ment accès de convulsions ou agitation extrême ; 
syncope, refroidissement des extrémités et col- 
lapsus mortel. Toutefois il arrive même souvent 
que les malades attaqués de fièvres adynaraiques, 
-répandent quelques larmes involontaires, sans être 
dans un état mortel ; j’en ai vu un nombre assex 
grand, qui ont réchappé. Mais dans une épidér 
mie où tout est différent des cas particuliers, je ne 
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doute pas que la remarque de notre auteur,'né ^oil 
T'raie à toute rigueur; je l’ai vérifie dans une éjiidé- 
mie de fièvres malignes. 


APHORISME Iir. 

Dans là fièvre quarte , rhërhorrïiagiè du 
nez n’est point favorable. 

Quelquefois, dit Hippocrate j il survient une 
Iiéraorrhagie du nez dans la fièvre quarte , inâis 
elle ne la termine point, ni les maladies qui finis¬ 
sent par suppuration (liv. des Crises), Dans lés fiè- 
vtas ardentes et autres, les doùledrs ail CÔü âvec 
pesanteur des tempes, obscurcissement de la vue, 
distension de l’hypochondre sans douleur, indiquent 
rhémorrhagie du nez. La pesanteur de tête avec 
pincement à l’orifice supérieur de rèstoinac et les 
nausées, annoncent le vomissement de bile bu dé 
pituite, surtout chez les enfans. Les fièvres quar¬ 
tes survenaient en général dès le commencemènt 
( Ht. 1 des Épidémies)y avec leurspériodés accou¬ 
tumées; elles succe’daientpar apostase ( c’ést-à- 
dire par métastases ou conversions en d’autres ma¬ 
ladies). Elles étaient longues conformément à lèUr 
nature, et souvent même plus opiniâtres qu’ellés 
«e le sont Ordinairement. Les quotidiennès, nbc- 
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turnes, diurnes , erratique?, furent nombreuses et 
loJigues, tant chez les ijersonnes alitées, que cel¬ 
les qui ne l’étaient pas. Les convulsions furent 
fréquentes, surtout chez les enfans : dès le com¬ 
mencement, elles SC joignaient à la fièvre; d’au¬ 
tres fois elles survenaienrdurant son cours , et se 
prolongeaient sans aucunes suites fâcheuses, à 
moins que la maladie ne devînt funeste par toute 
autre cause. ( Liv. i des JSpulérnies ,/pag. 92 . ) 

Déjà la fièvre quarte n’était plus primitive, sa 
durée n’était plus seulement relative à la présence 
de la saburre dans les premières voies; elle deve¬ 
nait une crise de la maladie principale, qui était 
ici une fièvre bilieuse continue; l’hémorrhagie du 
nez ne pouvoit donc avoir le même succès qu’au 
pomraencement de l’épidémie. Il peut arriver cer¬ 
tainement, et il y en a des exemples d’hémorrha¬ 
gies du nez favorables dans la fièvre quarte primi¬ 
tive chez les jeunes sujets, notamment chez les 
filles non menstruées ou qui n’ont eu leurs règles 
qu’à des époques irrégulières. Alors l’hémorrhagie 
du nez et la fièvre quarte alternent pour la guérison, 
et cette hémorrhagie, loin d’être mauvaise, ne ces¬ 
serait point sans de graves accidens. C’est pour¬ 
quoi il faut être très-prudent sur ces sortes d’ex¬ 
ceptions; il faut bien observer quand le soulage¬ 
ment suit immédiatement une évacuation ; on est 
certain qu’elle est critique ; c’est sur cette seule 
indication qu’il: faut se régler. L’he'morrhagie du^ 
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nez est plus favorable dans la fièvre tierce, sur¬ 
tout au printemps. Elle la termine souvent, ainsi 
que les règles chez les jeunes filles, d’une constitu¬ 
tion sanguine pléthorique qu’il faudrait bien se 
garder d’empêcher de se débarrasser par cette voie 
critique. 

FIEVRE INFRAMMATOIRE ÉPHÉMÈRE, PROtONGEE , TERMI¬ 
NEE d’une manière critique par l’irruption des 

RÈGLES. 

A Larisse, une jenine fille est saisie d’une fièvre 
aiguë, ardente, avec insomnie j soif vive, langue 
brunfitre, sèche, urine colorée, mais ténue, te 
deuxième jour fut pénible, point de sommeil. Le 
troisième, déjections copieuses, liquides et aqueu- 
!Ses, qui continuèrent les jours saivans avec nn sou*- 
Jagement marqué. Le’quatrième, urine limpide, 
en petite quantité avec un léger nuage et sans sé¬ 
diment; délire vers la nuit. Le sixième jour, hé¬ 
morrhagie copieuse du nez, et après un long fris¬ 
son, sueur chaude universelle, suivie d’apyrie; la 
maladie est jugée. Pendant le cours de la fièvre et 
après la crise, la menstruation se déclara pour la 
première fois chez cette très-jeune fille. Elle 
éprouva constamment du dégoût et des frissons 
avec rougeur du visage, douleur des yeux et cé¬ 
phalalgie. Il n’y eut point de récidive après la 
crise ; les exacerbations avaient lieu les jours 
pairs. (Hippocr., liv. iii, malade 12 *). 
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MÊME GENRE DE FIEVRE. 

Périclès à Abdère est pris d’une fièvre aiguë,con¬ 
tinue, avec sentiment général de souffrance, soif 
vive, nausées, vomissement de la boisson, dou¬ 
leur rapportée à la rate, pesanteur de tête. Le pre¬ 
mier jour, hémorrhagie copieuse de la narine 
gauche, fièvre plus vive, urine abondante trou¬ 
ble, blanchâtre, sans sédiment. Le deuxième jour, 
tous les symptômes furent aggravés; urine épaisse, 
sédimenteuse, diminution du dégoût, sommeil. 
Le troisième jour, rémission de la fièvre, urine 
copieuse avec des signes de coctionet un sédiment 
abondant; nuit calme. Le quatrième jour, vers midi, 
sueur abondante, chaude, universelle, terminaison 
de la fièvre qui est jugée : point de récidive. La 
maladie était aiguë. (Hippocrate, Épidémies y 
liv. iii, malade 6 ). 
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APHORISME IV. 

Les sueurs fortes et rapides qui parais¬ 
sent les jours critiques, sont périlleuses. 
Il en est de même'de celles qui distillent 
goutte à goutte du front, comme les filets 
d’eau d’une source, ou des froides et ex¬ 
cessives ; car nécessairement elles sont le 
fruit de violens efforts, d’un grand travail 
et d’une longue expression. 


Les fièvres se jugent numériquement les mêmes 
jours, soit que les malades meurent ou guérissent. 
Les plus bénignes, avec les signes les plus salu¬ 
taires, cessent au quatrième jour ou auparavant; 
les plus dangereuses, avec les signes les plus for¬ 
midables, sont mortelles au quatrième jour ou 
même auparavant. C’est ainsi que se termine la 
première période des fièvres ; la deuxième se pro¬ 
longe au septième; la troisième, au onzième; la 
quatrième, au quatorzième; la cinquième, au dix- 
septième; et la sixième, au vingtième. 
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FIÈVRE ÉPHÉMÈRE INFElMMiTOIRE PRONONCÉE. 

Établissons (ï’aborcl, par un exemple puisé dans 
les Épidémies d’Hippocrate, la différence de ca¬ 
ractère des suourS'; pour être salutaires, elles doi¬ 
vent être ckiudes et universelles; quoique la ma¬ 
ladie soit très-aiguë, même avec délire et phrénésie, 
elles la terminent. C’est alors une crise, suivant la 
doctrine d’Hippocrate. 

«Une femme, dont l’esprit était aigri par le 
chagrin, avait perdu le sommeil et l’appétit, mars 
n’était point alitée; elle éprouvait de la soif et du 
dégoût. Sa demeure était à Thasos, sur la plate¬ 
forme, près du fils de Pilade. Le premier jour, au 
commencement de la nuit, frayeur, grande lo¬ 
quacité, découragement, fièvre légère au matin, 
fréquentes convulsions, et dans les intervalles, 
délü'e, paroles obscènes, douleurs générales, vio¬ 
lentes et continuelles. Le deuxième jour, même 
état, perte de sommeil, fièvre plus aiguë. Le troi¬ 
sième jour, cessation des spasmes, assoupissement 
profond et carotîque; au réveil, efforts violens 
qu’on ne pouvait réprimer, délire considérable, 
fièvre aiguë. La nuit, sueur copieuse, chaude et 
universelle, cessation de la fièvre, sommeil, exer¬ 
cice plein et entier de la raison: la maladie est ju¬ 
gée. Le troisième jour, urine ténue, noirâtre avec 
beaucoup de petits nuages par flocons et sans sédi- 
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ment. Écoulement abondant des règles au moment 
de la crise. » (Liv. iii des Épidémies, malade on¬ 
zième). Lisez le mémoire sur la contagion, et la 
description de la peste, t. ii. sect. VII, pag. 27 . 

APHORISME V. 

Le flux de ventre dans une maladie lon¬ 
gue, est de mauvais augure. 

RÉPÊTirtON. Voyez Aphorisme 6 , sect. vu. 


APHORISME VI. 

Ce que les mèdicamens ne peuvent gué¬ 
rir, le fer le guérît; ce que le fer ne guérit 
pas, le feu le guérît, et ce que le feu ne 
guérit pas , est inguérissable. 


Quand on a accusé le père de la médecine de 
rester dans l’inaction , au lieu de s’occuper à traiter 
arec vigueur les malades qui lui furent confiés en 
si grand nombre, dans le pays le plus civilisé du 
globe et dans un siècle où les sciences, les lettres et 
i8* 
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les arts brillaient du plus vif éclat à Athènes, on n’a 
sans doute pas réfléchi aux récompenses extraor¬ 
dinaires que le célèbre médecin de Cos a obtenues 
avec la juste admiration de son talent, non-seu¬ 
lement de l’aveu des philosophes, des guerriers, 
des historiens, des artistes les plus célèbres, ses 
contemporains, mais encore du çorisentement una¬ 
nime de tous les peuples civilisés, qui ont reconnu 
sa doctrine, comme la seule invariable. Notre’phi- 
losophe s’est immortalisé par son désintéresse¬ 
ment et son généreux dévouement envers sa pa¬ 
trie. Le burin de l’histoire nous a transmis tout ce 
qu’il y a de plus honorable en ce genre. L’homme 
du plus grand talent a donc seul osé jamais dire ,* 
Ce que les médicamens ne guérissent pas, le fer le 
guérit ; ce que le fer ne guérit pas, le feu le gué¬ 
rit, et ce que le feu ne guérit pas, doit être réputé 
inguérissablei Celte seule proposition est à nos 
yeux une grande preuve des ressources dont on 
faisait usage en médecine; mais ce qui doit nous 
convaincre davantage, c’est la juste appréciation 
du pouvoir de l’art par des opérations que l’on peut 
perfectionner, il est vrai, à L’aide de nouvelles mé¬ 
thodes et de meilleurs instrumcns, mais dont la 
priorité appartient à Hippocrate. «A la vérité, nous 
avons le pouvoir d’agir avec les moyens naturels, 
et les îhstrumens que l’art met à notre disposition’, 
pour devenir ainsi des artistes habiles et rien dé 
plus. Si un malade est atteint de quelque infirmité 
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qui élude l’aclioa des instrumens, il ne faut pas 
s’attendre à voir triompher l’art; ainsi, de tous les 
cautères actuels, le feu est évidemment le plus 
• fort: il en est beaucoup d’autres moins violens. 
.N’est-il pas démontré qu’on ne peut guérir par des 
j-emèdes plus faibles des maux plus forts qui, ne 
pouvant être attaqués par des moyens extrêmes, 
sont alors inguérissables ? Comment en èntrepren- 
drait-on la cure quand le feu y est inutile; sinon, 
il faudrait invoquer un autre art où cet agent ne 
servît pas d’instrument ? 

» Mon discours prouvera de même de quelle na¬ 
ture peuvent être les autres re.ssources de la méde¬ 
cine: je dis donc que si après avoir fait usage de 
tous les moyens de guérison , chacun en particu¬ 
lier , on ne peut en obtenir aucun succès, il ne faut 
point en accuser l’art, mais la violence de la ma¬ 
ladie. La médecine, pour prouver ses ressources, 
n’a pas besoin qu’on fasse son apologie par de beaux 
discours, ni elle ne craint pas qu’on lui reproche 
justement de ne point entreprendre la guérison 
des vices qui ne peuvent être corrigés par l’art, ou, 
si elle l’entreprend sans succès, on ne doit point 
Jui en attribuer la faute. C’est ce que je pense avoir 
assez démontré quant à présent. Les artistes ha¬ 
biles se connaissent mieux par leurs œuvres que 
par leurs discours;-ils ne cherchent pointù éblouir 
la multitude; mais ils sont persuadés qu’il est un 
•moyen plqs naturel de rpériter la confiance, et de 
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i’obtenlr en s’adressant h la vue plutôt qu’à l’ouie.: » 
<Hipp.) Voilà ma réponse à la diatribe du docteur 
Rasorî, et ù ceux qui, ù son exemple, auraient Ja¬ 
mais la maladresse d'insulter au bienfaiteur de l’im- 
manité, et, nous osons le dire, au plus ardent, au 
plus aélè défenseur des médecins présens et futurs. 


APHORISME VIL 

La phthisie attatjue surtout les sujets de 
dix-huit à trente-cinq ans. 

APHORISME VIII. 

La phthisie atteint avec plus de violence 
et mortellement ceux qui y sont naturelle¬ 
ment disposés; secondement, lorsque la 
saison lutte de concert avec la maladie , 
comme l’été avec la fièvre ardente, l’hiver 
avec l’hydropisie ; les causes physiques do¬ 
minent alors, les affections spléniques sont 
plus à craindre. 


^ Je réunis ces deux aphorismes, parce qu’ils sont 
une suite l’un de l’autre. Hippocrate a distingué 
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soigneusement dans ses ComiUutmis épidémiques , 
les maladies qui ont régné, sait en hiver, soit en 
été , et les sujets qui y étaient plus spécialement 
exposés par leur tempérameat, Jeu** âge et leur 
conformation, (l'e Constitution.) 

«A Thasos, vers Féquinoxe d’automne (l’année 
commençait ainsi chez les Grecs), au lever des 
Pléiades, il y eut des petites pluies douces, cobti- 
nuelles, avec des vents méridionaux. L’hivfer fut 
doux, rarement accompagné de vents du nord et 
avec sécheresse; en un mot, il ressembla tout-àJ- 
fait au printemps. La saison vernale se régla sur 
les vents du midi ; il y eut des froids et peu de 
pluies. L’été, le ciel fui pr^que toujours nébu¬ 
leux, sans pluies; les vents étésiens furent rares, 
faibles, et soufflaient par intervalles. Ainsi, les 
vents constans du midi et la sécheresse caractéri¬ 
sent cette çonstilution. 

» Des fièvres ardentes, mais en petit nombre, 
débutèrent, dès les premiers jours du printemps, à 
la suite des vents septentrionaux, qui avaient 
régné avec une constitution directement opposée. 
Ces fièvres étaient bénignes, rarement accompa¬ 
gnées d’hémoirhagies, et personne n’en mourut. 
Beaucoup eurent des parotides, tantôt d’un côté, 
tantôt de tous les deux; la plupart étaient sans 
fièvre. 

» Dès le commencement de l’été, durant cette 
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saison jasqn’en hiter, beaucoup de sujets, qui 
étaient languissons, s’alitèrent phthisiques ; de sim¬ 
ples doutes sur cette maladie se confirmèrent alors 
irrévocablement. Tous ceux qui avaient quelque 
disposition à la phthisie, commencèrent aussitôt à en 
être attaqués; la plupart en mouraient. Je ne sais 
même si parmi ceux qui furent alités, il s’en trouva 
un seul qui ait survécu quelque temps. Le terme 
fatal était plus précipité qu’il ne l’est ordinaire¬ 
ment; au contraire, 'on supportait facilement des 
fièvres très-longues et sans danger de la vie, comme 
nous le dirons bientôt. Il n'y eut donc unique¬ 
ment que la phthisie qui fut la plus violente et la 
plus dangereuse de toutes les maladies qui régnè¬ 
rent, et celle qui enleva le plus de monde. Ceux 
qui avaient la peau très - blanche, la poitrine 
étroite et les épaules comme détachées du tronc, 
furent plus particulièrement attaqués de phthisie. « 
Nous avons eu un exemple à peu près semblable 
de phthisie épidémique en i8o3, où des maux de 
gorge, qui n’étaient autres que des angines laryn¬ 
gées, dégénéraient en phthisie; chez presque tous les 
sujets, et particulièrement les filles qui avaient une 
disposition à la phthisie. Admises dans les hôpi¬ 
taux, elles y languirent pendant l’hiver, et mou¬ 
rurent au printemps de la phthisie. A l’ouverture 
des corps, on trouva le larynx en partie détruit ou 
corrodé, et une ulcération du poumon. Ceci a été 
constaté à la clinique de feu Corvisart. 
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En hiver, les causes physiques dominent ; la 
rate est plu» sujette à être atteinte d’obstruction on 
d’inflammation par le froid, tandis que le foie est 
plus sensible en été,à la'chaieiir. .Or, Tfaydropisie 
Tient en général de maladies aiguës mal gué¬ 
ries, d’inflammations.ou phlegmasies lentes, d’en¬ 
durcissement des membranes et des viscères.. Il 
sé formé des épanchemèns séteux, parce que les 
secrétions sont suspendues et lés èxcrétîons moins 
copieuses; l’absorption est ditùinuée dans lèsmerft- 
branes séreuses, qui sont à la surface des cavités 
de la poitrine, du ventre et de la tête. On sait 
très-bien que Tœdéraatie des jambes et le scor¬ 
but accompagnent souvent les maladies de la rate, 
et que ces affections dominent surtout en hivér , 
dans des:Glîmats froids et des pays très-humides. 
En suivant lesprincipes établis pur Hippocrate, nous 
sAyions tous qu.e les phthisiques, qui habitent les 
contrées boréales, doivent être envoyés, quand 
cela est. possible, dans un climat chaud, pour y 
passer l’hiver, comme le midi de la France’, si les 
malades habitent Strasbourg ou Paris, parce que 
1 hiver est ici ordinairement froid et humide j et 
se continue souvent, au printemps. 


9 
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APHORISME IX. 

Si la langue n’est ni noirç, ni trop rouge, 
et s’il n’y a aucuns, signes de ce genre , la, 
ipaladie n’est pas très-grave, tout indique 
au contraire qu’elle est modérée. 


VÏL est absolument nécessaire d’examinéi* l’état- 
de la langue , puisque la membrane muqueuse qui 
lui sert d’enveloppe est la continuation de celle qui 
revêt la face interne de l’estomac j des intestins et 
des broriehes. Toutefois , il ne faudrait pas croire • 
que la coulënr noire ou rouge comme du sang^ fût* 
absolument un signe d’inflammation du gan-^ 
-grëné de' l’estomac. Les couleurs des-humeurs j > 
ûOn résorbées'à l’intérieur, a dit Hippocrate, dafis-' 
lé Traité des Humeurs, sont visibles comme celles 
des fleurs. Ainsi, la langue jaune indique la bile J 
.rouge, le sang ; blanche, la lymphe ou pituite; 
-verte , la bile verte ou atrabile. Si la langue n’est 
ni noire, ni trop rouge, la maladie sera peu vio¬ 
lente. Cette proposition est générale, car la sa- 
l)urre bilieuse est souvent jointe à une gravemala- 
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die : le choléra-inorbus, la coliqu«i de miséréré ou 
Tolvulus, la fièvre bilieuse, ardente, inflamma¬ 
toire , en sont des exemples. La vivacité de la 
couleur rouge n’indique pas toujours une inflam¬ 
mation, ni la couleur noire, une fièvre adynà- 
miqué. Il arrive en effet, dans les fièvres inflam-' 
œaboires, continues, synoques, putrides ou gastro- 
adynamiques, que la langue est noire, sèche et 
comme brûlée, tandis .que le malade doit être 
saigné. Mais le pouls , plus ou moins, plein, le dé¬ 
lire, le bafttement des artères temporales, le lar¬ 
moiement involantaire, surtout chez les jeunes 
gens, annoncent une hémorrhagie du nez criti¬ 
que : on voit bientôt après là langue se nettoyer et 
reprendre une couleur rouge vermeille. 


APHORISME X. 

Voila donc ce qu’il faut bien obsérVér 
dans les maladies.aiguës, afin de prévoir 
si la guéj^^sqn.pti, 1^ mort, ^doivent eu,êtfé 
lasuitfi. 


douleurs et pesanteurs de ,tête et dit cou, 
aveu fitèvjre e^ sans ftèvre, aonQueent des convul- 
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sions. Dans la pleurésie, les voinissemens dé ma- 
llèros vertes sont ordinairement lés signes d’une 
mort prochaine. Dans lesfièvres ardentes et autres, 
les douleurs au cou, avec pesanteur des tempes , 
obscurcissement de la vue, et tension de l’hypo- 
chondre sans douleur , indiquent l’hémorrliagie du 
nez. La pesanteur de tête, avec pincemcns à l’o¬ 
rifice supérieur de l’estomac et des nausées, an¬ 
noncent le vomissement de bile ou de pituite, 
surtout chez les enfans. Ces derniers ont facile¬ 
ment des convulsions, ainsi que les femmës. Cel¬ 
les-ci ont en outre des douleurs de l’iitérus. Les 
vieillards'^ dont la chaleur naturelle s’éteint, sont 
sujets à la paralysie , à la démence et à la cécité. 
(Hipp., liv. ï des Epidémies.) Ceci est vrai en gé¬ 
néral ; mais il est certain que nous voyons souvent 
des vieillards attaqués de fièvre aiguë , causée 
par une inflammation locale, soit de la gorge, soit 
du poumon ou dé la plèvre, et y succomber à peu 
près comme les autres, sujets, quand les vieillards 
sont altaqjiés brusquement en pleine santé. 

,, Oç, puisqu’il s^agit du pronostic, il fa,ut être 
trè§-prudcnt et, ne pas s’arrêter à un seul signe, 
mais bien au c'ara'ctèfe pàrfîCutièr‘dé'la maladie,' 
d’après la récapitulation des principaux syniptôhies 
tels qu’ils sont consighês''ëh‘général dans un cadre 
nosologique ou npsogra|)hique. Nous indiquons 
spécialemepl ici lî» Nosologie de CullèH ét lÀ'Ndÿo- 
graphic de'Pinel. Il ^àüf luVs'urtoUt'léTrflit^ dd 
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nosticdans iesmaladies aiguës; les Prénotions de CoS 
et le^ deux livres des Prorrhéiiquès o\i Prédictions 
d’Hippocrate, pour se former une juste i’dée dè là 
sagesse de ce célèbre médecin , sur l’art dilficilê 
de prédire juste dans les maladies. ' i 


APHORISME Xr. 

Le testicule droit, froid et contracté, est 
un sîgne^mortel. 


Cette espèce dè rotation du testicule remonté 
•vers l’aine est l’effet de la convulsion dumusfclé crè- 
mSslère , qui sert d’enveloppe au scrotum. J’ai vù 
ce signe constamment mortel chez les phrénétif- 
qués. Le délire continuel dans lequel ils meurent, 
avec des convulsions , permet d’observer cetté ro¬ 
tation, tandis que les malades s’agitent de mille 
manières, et sont ainsi presque toujours nus. 
Pourquoi le testicule droit est-il désigné plutôt 
que le gauche? II serait difficile d’en tirer une 
conclusion qui fût entièrement différente. Je suis 
certain d’avoir observé ce signe relativemerit à iin 
malade attaqué de pbrénésie, après un coup de 
soleil à la tête ; les suites furent un abcès du cer- 
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Teau. Comme ce malade était un médecin , il vou¬ 
lait se traiter lui-môme ; il négligea la saignée du 
bras, qui devait être réitérée les premiers jours ; 
il eût fallu 'Couvrir la tête de sangsues , raser les 
cheveux, puis employer la glace pilée; mais il ne 
voulut rien faire. Le délire revenait régulièrement 
ù midi et le soir. Alors la fièvre augmentait ; la fi¬ 
gure devenait rouge, quoiqu’elle fût habituelle¬ 
ment pâle; le malade se plaignait d’éprouver une 
douleur lancinante, comme si on lui eût donné 
des coups de marteau dans la t^ête. Alors il se dé¬ 
couvrait et sortait de son lit, toutefois sans jamais 
délirer complètement. Enfin, vers le septième 
jour, il demanda qu’on lui appliquât des vésica¬ 
toires aux jambes, et il en résulta des convulsions 
épileptiques, au milieu desquelles la convulsion 
du testicule droit et froid continua constamment 
jusqu’à la mort, La figure devint tout-à-fait brune; 
-puis, quelques momens après , verte , et le corps 
se putréfia en quelques heures. C’était en été, dans 
un temps d’orage. On fut obligé d’inhumer dès le 
lendemain : il était presque impossible de suivre 
le convoi. Ainsi finit l’homme I 
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APHORISME XII. ' 

. Les ongle« noirs, livides, les doigts des^^ 
pieds et des mains livides , fortement reti¬ 
rés ou relâchés, sont un signe de mort pro¬ 
chaine. - 

APHORISME XIII. 

Les lèvres livides, pendantes , froides ^ 
yelâchées, signe mortel. 

APHORISME XIV. 

Les oreilles froides , transparentes et re- 
rées , signe mortel. , , 


Je réunis ces aphorismes , parce quHls ont trait 
surtout au^ .fiéVfjes. adjnatuiques.,ot ; ataxiques^ 
■CîpUçs-rçi s’engendrçqt en géo.éraiI,par:j[e,s..rnême# 
qui a;ËEaib)isseot, ou détruisent (&s propiiriétés 
.yitales^ en,iaUaquaût Iq principe ide, vjq jusqu’au 
cœur, et dénaturant, suit par des. iflias^qies. dé* 
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létères, soit autrement, rirrhabilité et la sensibi¬ 
lité. Nous en avons rapporté de nombreux exem¬ 
ples dans nos pi’écédens commentaires sur laiv® 
section, entièrement consacrée é l’élucidation de|^ 
principaux phénomènes et symptômes relatifs aux 
fièvres aiguës en'général. Citons d’autres exemples. 

riÈVRE PCERPÉRAIE , CASTRO-ADYNAMIQUE. ,, 

« La^femme de la place des Menteurs, après un 
accouchement laborieux, donne le jour à un en¬ 
fant mfde: elle est prise de fièvre, aussitôt elle 
éprouve de la soif, du dégoût, avec cardialgie, sé¬ 
cheresse de la langue, trouble du ventre, déjec¬ 
tions liquides, ténues, en petite quantité, insom¬ 
nie. Le deuxième jour, léger frisson suivi de fièvre 
aiguë, petite sueur froide autour de la tête. Le 
troisème, déjections pénibles, erues, ténues et 
très-abondantes. Le quatrième, nouveau fris¬ 
son avec un redoublement général et insomnie. 
Le cinquième fut pénible. Le sixième, même état, 
évacuations alvines copieuses et liquides. Le 
septième , retour du frisson , fièvre aiguë, soif 
oonsidéràhle , violente agitation. Vers le sdir, 
sueur froide et universelle, suivie de refroidisse- 
tnent général et particülièremént des extrémités 
qu’on ne pouvait plus échauffer; La nuit, nouveau 
frisson, les extrémités toujours froides, point de 
sommeil, léger délire avec des intervalles lucides 
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très-rapprochés. Le huitième jour, à midi, cha¬ 
leur fébrile, soif, assoupissement, dégoût, vomis¬ 
sement de bile jaune en petite quantité ; nuit pénî-j 
ble, insomnie, urine intolonlùiré et très-abon-. 
dantc. Le' neuvième , rémission des symptômes,; 
assoupissement; le soir, léger frisson et <vo? 
missement d’un peu de bile. Le dixième, fris¬ 
son violent, exacerbation de la fièvre, insomnie 
opiniâtre; au matin, urine très-copieuse sans sé¬ 
diment, la chaleur revient aux extrémités. Le 
onzième, vomissement de bile verdâtre ; peu 
après, frisson violent et, de nouveau, froid des 
extrémités; vers le soir, sueur, frisson, vomisse¬ 
ment très-fréquent; nuit'pénible. Le douzième 
jour , le vomissement augmenta et fit rendre beau¬ 
coup de matières noires, fétides, et fut suivi de ho¬ 
quet fréquent et d’une soif très-intense. Le trei¬ 
zième, vomissement .très-abondant de matières 
noires, fétides, auquel succède un frisson violent; 
à'midi, aphonie. Le quatorzième jour, écoule¬ 
ment de sang du nez qui est suivi de la mort. Les 
selles furent constamment liquides, accompagnées 
de frissons continuels. La malade était âgée d’en¬ 
viron dix-sépt ans.» Hlpp., iEp/rf., livre m. ma¬ 
lade ' 
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- rSi uia bi'ouniard épais a déjà obscurci le 
globe dé l’oeil, si ce dernier fuit la lumièrè , 
si l’assoupissement est profond avec une 
ardeur excessive, il n’y a plus d’espoir. 

APHORISME XYI. ‘ 

Si avec un délire furieux, la connaissance 
est entièrement perdue, l'ouïe insensible'l 
les sens entièrement abolis, c’est la fin. 


C^EST dans le livre du Pronostic .nous puise¬ 
rons l’explication de ces deux sentences. Toutefois 
le mol grec Wo-o-a rage, mérite d’être noté. S’agit-il 
du délire de la rage? On croit que celte maladif 
n’était pas alors connue» parce qu’elle ne se trouve 
décrite dans aucun des ouvrages d’Hippocrate^ 
Le délire n’est pas toujours furieux dans la rage; 
M. le docteur Montaigu, médecin de l’Hôtel-Dieu, 
et qui a exercé la médecine pendant près de qua- 
rate ans, a vu rarement les individus atteints de la 
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rage mourir tivec fureur; plusieurs se sont éteints 
après le premier ou le deuxième accès, sans pro¬ 
férer ni cHs, nt s’agiter en furieux. Le délire dont 
parle ici Hippocrate est phrénétique; il concerne 
donc les fièvres ataxiques. 

Dans une maladie grave, telle qu’une fièvre 
adynamique ou ataxique, où l’on, observe les 
symptômes les plus dangereux et les plus violens, 
on nç peut méconnaître les progrès de la phrénésie 
et l’épanchement d’un fluide séreux dans le cer¬ 
veau au-dessous des méninges. Ordin*irenient 
l’inflammation aiguë s’annonce parles cris, l’a¬ 
gitation excessive, les, convulsions, la roideur 
tétanique de la mâchoire ou des membres, quel¬ 
quefois Phydrophobie J l’insomnie est- surtout 
opiniâtre; il y a par intervalles une sorte de calme 
produit par le collapsus des forces, auquel succè¬ 
dent un sommeil léthargique ou carolique, la pa¬ 
ralysie, l’apoplexie et la mort, Quand il y a quel¬ 
que crise, il survient une hémorrhagie du nez, on 
des dépôts à l’ischion ou au siège ; ou des paroti¬ 
des, 0*1 es abcès à l’aine, aux aisselles, ou des 
suppurations internes qui entraînent une longue 
convalescence ; la diathèse purulente , le marasme,, 
l’hydropjsie et la mort ; ou il survient des diar¬ 
rhées , des dysenteries et des lientéries qqi termi¬ 
nent les jours des inalades, après de longues souf¬ 
frances. Il n’y a donc ici qi e les affections aigues, 
avec délire frénétique, où l’on puisse particulière- 



444 APHORISMES D’HIPPOCRATE, 
ment remarquer les symptômes indiqués dans ces 
deux aphorismes, qui paraissent avoir été conçus 
d’après l’observation môme des phénomènes des 
maladies, observées dans les constitutions épidé¬ 
miques, s» bien décrites par Hippocrate. 

FIÉVBK GASTRO-ADTNIMIQÜE. 

« A Melibée, un jeune homme adonné depuis 
long-temps auk boissons et aux plaisirs de Yénus 
fut ensuite forcé de s’aliter. Il se plaignait de fris¬ 
son, de dégoût, d’insomnie avec absence de soif. 
Xe premier jour, déjections excrémentitiellcs, sui¬ 
vies d’un flux de ventre très-abondant avec des 
selles liquides mêlées de bile, qui eontinuèrent les 
jours suivans; urine ténue rare décolorée; respi¬ 
ration rare et étendue à de longs intervalles, ten¬ 
sion dé l’bypochondre de chaque côté sans dureté 
extérieure; palpitation de cœur continuelle; urine 
huileuse, léger délire sans trouble ni agitation, 
peau sèche et tendue; déjections ténues copieuses, 
bilieuses et grasses. Lé quatorzième jour, exas¬ 
pération de tous les symptômes, délire; grande 
loquacité. Le vingtième, délire furieux, agitation 
excessive , suppression d’urine, déglutition diffi¬ 
cile de la boisson ; le vingt-quatrième jour, mort. » 
(Liv. U des Épidémies , malade xvi ). Traduction 
française p. 281 , avec le texte grec en regard. 
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FIÈVRE ATAX-rtî^E* 

« Une femme ^ aptbs urie faussé couche de cinci 
mois, est prise d’une fièvre violente. Au début, as¬ 
soupissement et alternativement insomnie, dou¬ 
leur gravative de la tête et des lombes. Le deuxième 
jour, trouble du Ventre, déjèctîons en petite 
quantité de matières crues, d’abord sans mélan¬ 
ge; puis abondantes et encore plus mauvaises le 
troisième jour; la nuit insomnie. Le quatrième, 
délire, frayeur, découragement, strabisme de 
l’œil droit, petite sueur froide autour de la tête, 
froid des extrémités. Le cinquième, exaspéra¬ 
tion des symptômes, beaucoup de délire avec 
des intervalles lucides, 'point de soif, insomnie ; 
déjections copieuses , constamment défavorables; 
urines noires, ténues, noirâtres; froid et légère li¬ 
vidité des extrémités. Le sixième, même état. 
Le septième, la malade meurt dans la phrénésie. » 
( Hippocrate, liv. iii des Epidémies y malade xi®.) 
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APHORISME XVIL 

Ces signes sont encore plus prononcés 
au moment de la mort, alors le ventre se 
tend et se météorise. ' > 


Ies signes^les'moins é^uivoqiïes'ile la mort sont' 
l’élévation et le gonflement du ventre ceci est 
manifeste par le dégagement d*é$ gaz qni résultent 
de la putréfaction. On voit alors le ventre se l>àl—■ 
lonner et quelquefois se vider par haut et par bas 
c’est un effet des.lois physiques, qui exercent déjà 
leur empire sur les parties privéhs des propriétés 
vitales. Toutefois,_le seul signe certain, ‘qui ne 
puisse être inTs en doute, est la putréfaction ou 
l’odeur cadavéreuse. Car on a eu de fréquens 
exemples de sépultures prématurées, quand on 
n’avait pas eu la sage précaution, qui est observée 
aujourd’hui, de ne pas permettre l’inhumation 
avant la visite d’un médecin nommé à cet effet, en 
vertu des lois et de l’autorité chargée de les exé¬ 
cuter pour la sûreté générale, et souvent pour 
protéger la morale et prévenir ou découvrir les 
crimes. 
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APHORJ^SIE XVIII. 

Enfin le terme fatal est expiré, lorsque la 
chaleur vitaie, placée au-dess,us de l’om¬ 
bilic» remonte vers les parties situées au- 
dessus du diaphragme, et que l’humide 
radical est consumé tout-à-fait;. après que 
îè poumon et le cœur ont exhalé ce qui 
leur reste de fluide vaporisé. La chaleu^ se 
concentre vers les lieux piêts à être, frap¬ 
pés de mort; elle c-hasse en masse ce souf¬ 
fle de vie, d’où le tout va se réunir au tout. 
Dès lors l’âme quittant sa demeure mor¬ 
telle, s’èchappê partie par les chairs, 
partie par les soupiraux de la tête, par 
lesquels nous connaissons que l’on vit, et 
abandonne pour jamais le froid simulacre 
de l’homine mortel, compose de bile, de 
sang, de pituite et de chairs. 


La ^,;^riptioA.4e la deratè^a fia 
iportef . ^t trèsrhafiilemaQt eonçue par le pliil«> 
Gp&*,Iie,t^leau ep est,tfillemejot,exact, ; 
qu’il paraît impossible à tout horalne du géaie 
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d’Ctre jamais tenté dj rjeu ajouter ; nous ne craj? 
gnoiisque de l’avoir aft^jü. Toulefyis, nous en 
dirons autant de la face du n»<^ribond, dont la des¬ 
cription présenté aussi un tableav. achevé daasj le 
livre du Pronostic, itous devons en rfcjrodùiré ici 
lès principaux traits ; 

Le hez sera aigu; les yeux enfoncés; les tempes 
affaissées ; les oreilles froides, contractées et leurs 
lobes repliés; la peau du front dure, tendue et 
desséchée; la couleur de toute la face d’un vert! 
pûle, ou noire, ou livide, ou plombée. Voilà la fàce 
exactement calquée sur les traits de la mort, de 
maniéré qu’il soit à jamais impossible de la mé¬ 
connaître ; et pourtant if y a malheureusement des! 
exemples de léthargie, qui ont trompé les méde¬ 
cins les plus expériipentés. ' Astruc a, donné de 
grands développemens à ces considérations,, ej.^ 
avec d’autant plus de raison ; qu’il faillit plusieurs 
fois d’être enterré vivant. ' 

Le moment est enfin venu, où Tàme va quitter 
ce corps froid , simulacre d’un homme mortel, 
pour retourner au sein de son créateur immortel, 
pour y jouir du bonheur ou des peines d’une autre. 
vie, et où elle sera jugée , selon ses œuvres, d’a¬ 
près la justice divine. Le tout va se réunir au tout: 
cea deux pensées sônt-eôUèt^ment distinctes. 

fi ne s’agit' pas de savoir à quelles condftîohs* 
l’homme doit'vivre'SOümîs aùx élélneâs*, boÉtiliië' 
l’indiquént Volttfeydâns ses /laines, et'Cabanis dans’ 
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son Traité du physique et durrior al de l'hotntne. Les ani- 
4tià\ix Sàrentaussi sé creuselr des tanières, ctierçher 
leur nourriture et défendre leur propre vie et léui*^ 
petits. Il ne Suffît pas à l’homme de pourvoir à son 
existence et à scs besoins ; car, pour se conserver, 
11 n’aurait ainsi que dés désirs tout matériels , uni¬ 
quement dictés par ses sens. La tempérance, la 
justice , la vertu et le pouvoir de vaincre ses pas¬ 
sions,’en s’imposant des privations, ne seraient 
plus que des chimères. Si l’on adopte seulement les 
îdéès qui viennent par les sens, jamais l’homme ne 
S’amenderait : il n’y a plus pour lui de Providence. 
Car', quoi de plus naturel que l’adultère, l’ivro- 
^érie , la gourmandise , l’avarice, la paresse , le 
jeu, l’amour sensuel? Les animaux s’y livrent 
sans réserve , et aussi lés libertins , les crapuleux', 
les débauchés, les meurtriers, lés avares. Point 
■d’amitié certaine avec de pareils hommes ; toutestà 
leurs sens; mais le dégoût accompagne leurs excès et 
devient leur propre destruction. Comme oh le voiti 
là nature se trompe quelquefois, en produisant des 
ihonstrës*, mais eüè ne les multiplie jamais. Qui^ 
conque ne consulte point sa raison, obéit à ses 
sens en aveugle, et est incapable de persévérance 
dans le chemin de la vertu. Car un ivrogne a aussi 
ses leçons de bravoure et de courage ; un libertin, 
ses sermens de fidélité; un gourmand, ses ré¬ 
formes de sensualité ; un avare , ses écarts de 
prodigalité; un meurtrier, voire même un bri- 

ï9* 
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gawd j.Bes Ipis de société. Mais comme le singe est 
■imitateur de l’homme et ne marche pas long-temps 
sur deux pieds ^ de même le méchant retourne 
au vice, tout en parlant de vertu. Mais cel* 
p’expli<|lie ni la variété des formes, ni celle des 
couleurs, ni les perfections dé la création, qui sont 
d’une admirable proportion. Disons , relativement 
ù la matière, que la terré par elle-même ne prp.» 
duit rien; que si les germes des plantes et des ani¬ 
maux n’étaient d’abord .créés , rien de ce qui 
existe sur la terre, ne produirait rien. Or, comme 
l’observe très-bien Galien, qui choisit entre tous 
les systèmes philosophiques, il n’y a pas la moin¬ 
dre probabilité du système des atomes et de la 
métempsycose, pour quiconque ne nourrit, pas 
des préventions absurdes. Car vainement une terre 
passée au feu, serait conservée dans un lieu parfai¬ 
tement sec; elle ne produirait jamais rien. Mais û 
pn l’expose à l’air et à l’humidité , elle se chargera 
des atomes, sans doute, mais imperceptibles et 
organisés; de sorte que des plantes et des œufs 
d’insectes ou d’animaux s’y développerqnt àTair» 
par leur chaleur innée et non autrement. - • , 


FIBf DE EA HUITIÈME SECTI05. 
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Je ne diïsitnule pas les grands prègrèa^. que Ja 
chirurgie a f^ils dans ceÇ'derniers tfitqps^ Ains^l’O'- 
pération de la transfusi<)n du sang,,suivie, d’un 
succès complet; la suture du voile du palais; la 
rhinoplastie ; la litho.tritie, ou broieraent de la 
pierre dans la vessie; la lithotomie réformée o« 
bornée à quelques cas rares ; la formation d’une pu¬ 
pille artificielle chez les aveugles de naissance ; Iq 
perforation d’un anus artificiel, chez les. npuYeaur 
liés; la résection des. extrémités des,ç^.lpngssans 
avoir recours à l’ampntation ; le-redressernent de 
ïa colonne épinière, après de longues années dè 
courbure native ; la ligature des,artères crurales et 
axillaires dans les anévristpes ;.l’amputetion des o» 
à leur réunion des articulations fémorp-co^cale et 
Jiwnéro - scapulaire, dans le cas de carie ou de 
.fracture comminutive,; l’excision du coji de l’qtérus 
devenu squirrheux ; ce viscère soustrait en entier 
aux ravages du cancer; rentérolpmie, en dètruisàut 
1 intuA-susception de l’intestin,d.ans un iléus mortej; 
le gastroraphie dans les grossesses,extrà-utérines : 
TOilà ce qui rrend i’arl de guérir presque divin-JEn 
^ffet, la parole rendue aux muets, Ja vue au^ 
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ayeugles, l’ouîe aux sourds, la locomotion aux 
paralytiques, la rie aux morts, autant que les 
forces humaines peuvent le permettre , ce sont là 
les prodiges de la chirurgie moderne. 

Le génie de l’homme ne s’est pas moins enrichi - 
de découvertes précieuses en médecine par les 
liDtivelles préparations de chimie, appliquées à |a 
matière médicale. Ainsi, les métaux les plus dorSj 
les acides minéraux les plus corrosifs, les oxydes ■ 
les'plus caustiques, les végétaux les plus àcresj 
les sucs 'les plus vénéneux sont administrés chaque 
jour avec succès, d’après les modifications qui leàr 
Conviennent. Les teintures d’oxyde d’arsenic, de 
tiîtraté d’argent fondu, de muriate suroxygéné de 
tnercUre corrosif, l’oxyde d’iode , les acides sulfu- 
riqiie, nitrique et muriatique, l’hydrosulfure dé 
^ol’assé, lé tartrâte àntimonié de potasse, l’hydrô-^ 
üdraté d’oxyde d’iode, sont prescrits par quelque 
pràticiens pour la guérison de maladies réputéès 
ingüérissables. Lë sulfate de quinine surtout est là 
clécbüverté la plus “précieuse, relativement aux 
fièvres pernicieuses, intermittentes et dé nature 
pestilentielle. L’acétate de morphine ne présente 
que.de faibles avantages sûr les autres préparations 
Ù’opium, telles que le laudanum liquide de 
aéDham, la teinture de Rousseau, le sirop dià'- 
QOde.. Les acides prussique , hydrocyaniqüe ;; là 
^teinture dé éanthlarides j les exitraits-de cigüe j d’à^ 
«onit hapël, de jusquiame j de noix vomiqüe,’ iîb 
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belladone , ou strÿchine •> le sirop’ de morpfîiîftë^ 
toutes les résines âcresi, le siic d’elléborè 
tuO'vireuse, de pavot, enfin le'seîglè ergotéj véllé', 
dis-je, la série nombreuse de poisons végétaux, 
n’est permis qu’aux plus savaus praticiens d’or¬ 
donner , toutefois après avoir fait auparavant 
de nombreuses tentatives sur les animaux vivans, 
pour en constater les effets exacts. Cet ensemblë', 
corhbiné de moyens tbéràpeutico-chimiqùes , doit 
être interdit aux jeunes médecins, à causé des 
accidens ^nombreux et mortels, qui sont résultés 
d’essais incomplets ou intempestifs , ou de faits 
trop mal observés pour qu’il leur soit possible de se 
dispenser de consulter d’abord les écrits des docteurs 
ïUctderhes, avant d’y adapter avec sécurité les nou- 
veànx médicamens étrangers : une longue expé¬ 
rience peut seule les rendre utiles à l’art de guérir. 
Ce qui doit surtout fixer l’attention des \méde- 
cins instruits, c’est une méthode claire, simple et 
• facile de classification. Mais, soit que l’on aime t\ 
s’associer aux découvertes modernes , soit que l’on 
préfère à cette investigation lumineuse -, le simple 
enregistrement des faits observés par éôrit; il faut 
toujours faire choix d’un plan , ne fût-ce que pour 
'aider la mémoire; et ce dernier moyen , s’il n’est 
•bien méthodique, est encore trop infidèle par lui- 
tiiême, pour en retirer quelque avantage certain, 
Xé moindre inconvénient qui en résulte est de s’en 
tapporter isolément à une comparaison découra- 
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^eantç d’une infinité d’anlr^rt foits différons,, mal 
(çspliqnés, et n’iDjant entre eux- auçnne: liaieoJ» 
pour l’étude des causes générales;, de .sorte; qu’à 
yrai djre, cette manière d’observer rapetisse le 
génie , détruit les longues vues , éloigne des médi». 
(tâtions sérieuses, autant peut-être que le défaut 
d’étude des langues savantes dans .Lesquelles les 
anciens auteurs ont écrit. Ainsi., la,classification 
des diverses affections morbides par la méthode de 
l’analyse appliquée à l’étude philosophique de la 
médecine, suivant les causes naturelles, comme 
l’illustre professeur Pinel en a donné l’exemple 
dans ses excellens Traités de Nosographie, de Cli¬ 
nique médicale et d’Essai médico-philosophique 
sur l’aliénation raeptaJe ; cette étude, dis-je , en¬ 
richie des nouvelles découvertesne peut que se 
perfectionner de plus en plus. Loin de l’abandon¬ 
ner, il faut au contraire en saisir les imperfections, 
non pour scinder les principes, mais pour les rap¬ 
procher, s’il est possible, davantage; d’ailleurs, il 
faut bien le dire, pour prévenir les abus de confiance 
que les jeunes élèves peuvent aussi commettre , en 
n’ayant pas de plan û^e dans leurs éludes. Disons- 
le hardiment, les opérations les plus brillantes 
de chirurgie, les traitemens les plus héroïques de 
médecine, les découvertes les plus sublimes de 
chimie, ne suffisent pas pour dét^ruire. toutes les 
perplexités du médecin au lit de^s.imalades. Les 
.meilleurs praticiens l’ont déclaré dans leurs éorits.i 
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iis en on< fait le^pénible aveu:, après uoe longue 
carrière parcourue aivéc de grande succès» Ils ont 
toujours eu à se repentir d’avoir abandonné la vraie 
route tracée par le père deiia médecine; et o’est 
une justice qu’il faut leur rendre , et qu’ils ont en¬ 
tièrement rendue aux écrits du philosophe de Cos, 
d’avouer que les moyens de se dégager d’une mau- 
Taise route, appartiennent entièrement aux grands 
principes du père de la médecine. Bagüvi , Syden¬ 
ham et Buerrhaavé seraient ici encore juges pour 
décider celle question : il ne faut que lire leurs 
écrits. Les découvertes modernes ont établi des 
exceptions importantes, mais les vrais principes 
de l’art ne sont point changés. Que si l’on veut 
Consulter, méditer les aphorismes et.autres sen¬ 
tences du père de la médecine, on se convaincra 
que si l’ouvrage d’'Hippocrale manquait.aujourd’hui 
A la science médicale, nous jouirions sans doute 
des découvertes modernes ; mai§ il faut bien se 
rappeler qu’un seul aphorisme prévient plus 
d’èrreurs daqs la pratique médicale , que cent 
volumes d’explications et d’exceptions basées sur 
xiVie théorie fugitive ne peuvent en mettre 
Cn lumière. Alors, pour les jeunes médecins,, 
c’est toujours à recommencer sur nouveaux 
■frais dans l’étude de la médecine. Quand un 
■aDBtomîste ou un chimiste célèbre s’empare de 
d'opinion, et' qu’il en forme le spécimen de ses 
doctrines , sOus leogpécieux prétexte de simplifier 
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l’élude des maladies et d’arriver à l’unité en 
médecine : c’est surtout la vraie pierre philo¬ 
sophale pour les sages praticiens qui ont un 
peu d’expérience. Pàrnii les aphorismes d’Hippo- 
«rate, il en est, à la vérité, plusieurs qui doivent 
être modifiés, commentés, les Grecs eux-mêmes 
en ont reconnu la nécessité. Ainsi, par exemple, 
les plaies pénétrantes du cœur, du poumon, du cer¬ 
veau, de la moelle épinière, des gros nerfs et 
vaisseaux sanguins, du foie, de la rate, du pan¬ 
créas , de l’estomac, des intestins , des reins, 
de l’utérus, de la vessie, ne sont pas toutes mor¬ 
telles; qurelques-unes peuvent se réunir- Il fout 
donc toujours avoir égard à leur gravité , leur 
profondeur, leur étendue et leurs complications 
d’hémorrhagie, de convulsion, d’ulcération, d’in^ 
flammation, de gangrène, desquirrhe, de,cancer, 
pour apprécier le degré de l’éthalite de chacune 
d’elles. C’est sur ces différences et sur les cas les 
plus graves d’affections intimes du parenchyme 
des viscères dégénérés , que roulent presque en tOV 
talité les quatre dernières sections des aphorismes., 
avec les signes mortels compris dans la vin» et der¬ 
nière section. C’est donc dans .un cours particulier, 
rjue les sentences d’Hippocrate peuvent et doivent 
•être expliquées et commentées aux jeunes méde¬ 
cins , non-seulement pour leur faire mieux apr 
précier tous les progrès utiles ,dés sciences accesr 
soires à la théorie médicale, mais aussi pour leur 
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en faire aussitôt apercevoijc. mieux les dangers y 
comme il convient de rapporter.les faits, de les 
rapprocher par la pratique médicale, pour les avoir, 
tels que nous les concevons tous. Car on ne com¬ 
prend pas même qu’il soitvenu à l’imagination d’un 
célèbre auteur, d’arranger à sa guise ou d’aligner 
toutes les maladies sur un même niveau , au point 
de nier l’utilité d’une classification des maladies e» 
genres et en espèces! Ce n’est pas la première^ 
fois que de pareilles tentatives ont été faites sous, 
différentes dénominations, pour arriver à l’unitéj, 
réduite à un ou deux principes , que l’on veut faire 
cadrer avec la théorie et la pratique médicale. Ainsi, 
l’archée de Vanhelmont, le vitalisme de Sthal, le. 
brownisme, ne sont au fond qu’une seule et même 
idée, pour ramener tout à l’unité, voire même le: 
strictum elle laxum de Thémison, qui en est la. 
plus simple expression. Car le medium est ausst 
chimérique que la gastrite et gastro-entérite de 
M. B., fixées toujours dans le duodénum, l’es¬ 
tomac et les intestins , avec une irritation et une 
sur-excitation, pouvant donner lieu aux sous-ex¬ 
citations , aux virus et à toutes les inflammations. 
Ainsi, les saignées, les sangsues, l’eau de gomme,': 
de veau ou de poulet et le sucre, sont ici la pana¬ 
cée universelle; mais d’après la doctrine d’Hippo¬ 
crate. ilconvient aussi de faire vomir et de purger. ' 
En effet, il y a des maladies bilieuses, comme il y 
en a d’inflammatoires; les saisons l’indiquent assea. 

20 
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La couleur de la peau , qui varie, non suivant les 
•yatèoies, mais solon la diversité des humeurs, l’in¬ 
dique aussi assez bien pour y croire. Il y a enfin des 
iadicatioDS et contre-indications qu’il faut suivre, en 
s* conformant aux lois naturelles de l’économie ani'- 
male. C’est dans leur exacte observation, que sont 
conçues strictement les diverses sentences du divin 
vieillard de Cos, auxquelles deux mille ans des 
progrès des lumières et des découvertes, n’ont rien 
pa changer. 

Une erreur généralement répandue- ne tardera 
pas à disparaître. On s’exagère beaucoujp les diffé¬ 
rences qui se trouvent entre la langue grecque 
moderne et le grec littéral. M. le docteur Coray 
vient de donner un volume uniquement consacré 
à faire sentir ces différences : c’est le sujet d’un 
article inséré dans la Revue encyclopédique , caRiet 
d?octobre 1828 , rédigée par une réunion de mem¬ 
bres de l’Institut. «11 semblerait, dit le rédac¬ 
teur, pag. 1 i4, que Ce sont deux idiomes distincts 
et qui n’ont entre eux qu’un petit nombre de rap¬ 
ports éloignés, Comme on aurait voulu le faire 
croire des deux peuples ancien et moderne. Tout 
a« plus, pense-t-OB dans le monde, que le grec 
parlé de nos jours ressemble au grec ancien, à 
peti près autant que l’italien ressemble au latin. 
On persisté >à regarder la langue d’Homère et de 
DéÉnosthène ■ comme une langue morte. Non i 
langue vit encore j de même que lè peuple 
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i|nî la forma. Elle vit avec sa riche nomenclature, 
•avete son harmonie enchanteresse. Une longüe 
suite de sièdes a dû produire en elle quelques 
chan-gemens-; mais elle n’est point changée au 
point de la rendre méconnaissable. Cela est si vrai 
que tout homme versé dans le grec ancien, peut lire 
sans dictionnaire, presque tous les ouvrages des 
derniers écrivains grecs. Le petit nombre de mots 
empruntés à l’italien ou au turc, se devinent d’or¬ 
dinaire par le reste de la phrase. Après l’usage des 
verbes auxiliaires employés pour les conjugaisons, 
comme dans les idiomes du nord, la plus impor¬ 
tante modification que le grec ait subie, est la suite 
de la révolution arrivée pendant le moyen âge 
dans l’esprit des peuples, qui les fit renoncer aux 
inversions , pour suivre l’ordre logique et rempla¬ 
cer dans certaines tournures, l’infinitif par une 
conjonction, et un autre mode du verbe; encore 
doit-on -remarquer que les Grecs anciens se ser- 
'Vaient également de l’infinitif ou An que, on. Ainsi 
leurs descendans n’ont fait en général qu’abandon¬ 
ner une de leurs manières de s’exprimer; et plu- 
^•ieurs voyageurs assurent même, que lu tournure 
par l’infinitif est encore en usage dans quelques 
■ooütrées de la Heliade , notamment dans la Laco- 
<ftie. Une chose digne d’attention , c’est que l’alté- 
*i«liondu grec est bien antéweure i la conquête de 
ia Grèce par les Turcs, depuis la chute de Con». 
^•««tiaople, la langue n’a fiait que s’épurer, long- 
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temps, il est vrai, d’une manière insensible, mais 
depuis près d’un demi-siècle, assez rapidement. 
Cela sert encore à prouver, que la conquête n’a 
jamais été complète, n’a jamais été reconnue et 
sanctionnée par la nation. La constance à la lan¬ 
gue nationale était de la part des vaincus, une pro¬ 
testation de tous les instans , contre la domination 
des Turcs. 

» Jusqu’à présent, l’étude de cette langue avait 
été complètement négligée parmi nous et chez les 
autres peuples de l’Europe.» Cette assertion me 
paraît très-étrange : je dois la réfuter pour rendre 
témoignage à la vérité. En effet, tout le monde sait 
que l’Allemagne, l’Angleterre et la France n’ont 
point cessé d’être le palladium des sciences et de 
la littérature. L’Espagne et l’Italie, dans le i 6 ® 
siècle, en ont été le berceau. François !'=’•, Char» 
les-Quint et Léon X en furent les puissans protec¬ 
teurs. Depuis cette grande époque du renouvelle¬ 
ment des sciences et des lettres en Europe, des 
chaires grecques se sont élevées de toutes parts dans 
les collèges et les universités. Dans cette grande 
régénération de l’esprit humain, la médecine n’a 
point été oubliée. Non - seulement les édits perpé¬ 
tuels et irrévocables de François I*" et de Char- 
es IX ont consacré des chaires g'i’ecques, mais 
encore l’édit de 1707 de Louis .XIV a renouvelé 
toutes les prérogatives accordées à la science mé¬ 
dicale par les Rois ses prédécesseurs, et l’on peut 
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rappeler surtout ici l’excellent Henri IV, de glo¬ 
rieuse mémoire, qui long-temps auparavant se 
plut à augmenter le nombre des chaires au col¬ 
lège royal de France, surtout en faveur de l’art de 
guérir et des sciences accessoires. Louis XIII et 
son ministre le cardinal de Richelieu, et avant lui, 
Henri III, agréèrent l’hommage de Chartier, de 
Huret, traducteurs d’Hippocrate ; les ducs de Lor¬ 
raine s’associèrent à la gloire des lettres grecques, 
earecevant la dédicace de Foês. Je n’ai pas besoin 
de dire que Duret et Chai-tier, médecins hippo¬ 
cratiques, furent spécialement distingués parleurs 
augustes protecteurs. Serais-je le seul qui eût dû 
moins heureusement solliciter la même faveur de 
S. M. le roi de France? Je viens de prouver par 
des exemples puisés dans les fastes de la science 
médicale, que si j’ai eu le bonheur de dédier au 
souverain, j’ai dû espérer aussi le même honneur 
accordé aux médecins, mes prédécesseurs, qui 
m’ont donné l’exemple dans la même carrière. 






AVERTISSEMENT. 


Tandis que Ton adopte aujourd’hui des 
théories diverses sur les principes fonda¬ 
mentaux de l’art de guérir, et que l’on 
agite des questions relatives au bonheur de 
la socféié et de l’humanité', il importe de 
rappeler les faits qui peuvent éclairer les 
points les plus litigieux de la science mé¬ 
dicale. Si ceux qui doutent de la contagioïi 
prenaient la peine d’interroger les auteurs 
anciens, leur tâche serait beaucoup plus 
facile, et ils s’épargneraient même les dan¬ 
gers inséparables de leur dévouement gé¬ 
néreux, en s’exposant personnellement à la 
contagion. Il importe de faire connaître la 
fausse sécurité, à laquelle on prétend con¬ 
damner la génération actuelle, en négli¬ 
geant la lecture et l’explication des textes 
des pères de la médecine. En effet, la 
contagion de la peste , qu’il n’est au pour 
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YOir de personne de nier, parce qu’ellp a 
eu pour témoin l’univers, qui en a été ra¬ 
vagé à diverses époques, est maintenant 
le sujet de nouvelles épreuves au jugement 
des médecins, quoique sa dangereuse com¬ 
munication soit attestée des témoignages 
liistoriques et des auteurs les plus dignes 
de foi. La médecine suit assez toutes les 
révolutions de la philosophie, suivant les 
siècles ; c’est ainsi que l’on professe au¬ 
jourd’hui tous les systèmes, sans croire à 
aucun. Mais des événemens sinistres, tels 
qu’une mortalité générale, qui s’étend 
comme un voile funèbre sur le genre hu- 
"înain, ne sont pas de nature à s’oublier 
aussi souvent, que des controverses et des 
discussions orageuses élevées au sein des 
académies. 

Il est donc indispensable, pour ne pas 
inventer témérairement de nouvelles théo¬ 
ries, contraires aux vrais principes de l’art 
de guérir, de recueillir d’abord les preuves 
fondamentales fournies par les anciens 
auteurs; mais comment y parvenir, si on 
ne possède pas les connaissances néces- 
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saires pour en traduire fidèlement les tex¬ 
tes? Frappé de celte nécessité , j’ai cru de¬ 
voir traduire de nouveau le morceau sur la 
peste, d’après le texte de Thucydide. 
Galien, qui a disserté sur cet objet, s’est 
emporté en quelque sorte contre la ma¬ 
nière d’écrire du célèbre historien grec, 
et l’a blâmé d’avoir, dit-il, cherché à exci¬ 
ter la pitié ou la terreur, à son gré, dans 
l’âme de ses lecteurs, donnant à ses ta¬ 
bleaux , des couleurs plus ou moins fac¬ 
tices, au lieu de peindre d’après nature. 
Gai. de diff. Respir. lib. secund. vol. vu, 
in- 8 , p. 85 o, Lipsiæ, 1824. Il va même 
jusqu’à censurer ceux qui, en parlant 
d’Hippocrate, le comparent à Thucydide; 
ils ont sans doute voulu rendre témoignage 
au grand talent de l’historien, plus qu’à 
celui du médecin ; et c’est sous ce*dernier 
point de vue, que le célèbre Galien prend 
la défense d’Hippocrate, en soutenant que 
ses écrits sont absolument opposés à ceux 
de l’historien grec. Existimant enim ve- 
teresj omnia quæ œgris contingunt, ipsum 
conscribere, velut Thucjdidem; verum 
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res non ita habety sed hoc ipsum^ est in\qu/ot 
vel maxime contraria sunt Hippocratis 
et Thucfdidis scripta. » Lorsque , dit le 
célèbre commentateur, celui-ci s’amuse à 
décrire des faits incomplets, ou inexacts, 
ou controuvés, ne vous semble-t-il pas avoir 
passé son temps à délirer.? « Quando etiam 
quee penitùsnon sunt facta œgro, scribit, 
hoc ipsum insuper indicans, quod non sint 
facta; qui enim etiam ex factis plurima 
omittity non videbitur in nonfactis tempus 
terens delirare ? » Ce jugement est bien sé¬ 
vère, on peut même dire qu’il est peu con¬ 
forme à l’idée que l’on a toujours eue de 
l’exactitude de Thucydide. Mais son juge¬ 
ment sur les médecins, qu’il taxe d’im¬ 
puissance , dans son récit des accidens 
graves relatifs à la peste, dont il avait 
failli lui-même être victime , me semble 
ici un peu avoir excité une récrimina¬ 
tion 'de, la part de Galien. La vérité ne 
peut être mieux connue, qu’en repro¬ 
duisant aux yeux du lecteur, la des¬ 
cription même de ce terrible fléau. On 
verra en même temps, d’un coup d’œil 
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'rapide ieté sur cette description, l’art 
avec lequel les principaux traits delà con¬ 
tagion ont été saisis et représentés fidèlé- 
ment. Les réflexions morales ne font qu^a*- 
jouter un nouvel intérêt au souvenir d’une 
si grande catastrophe, qui a affligé une ville 
célèbre, comme nous pouvons citer la 
peste de Marseille, de 1720. Cette fu¬ 
neste et effrayante mortalité prouve tou¬ 
jours par sa rapidité, la communication 
directe de miasmes délétères, répandus 
dans l’air ou exhalés des corps malades, 
devenus alors le foyer de l’infection ou de 
la contagion. 

On refuse d’étudier les anciens auteurs ; 
mais si on ouvre cette carrière à la géné¬ 
ration actuelle, au lieu de la lui fermer, etsi, 
par exemple, on veut ne pas déclasser les 
pères de la médecine, du rang élevé qu’ils 
ont toujours occupé dans la science mé¬ 
dicale, il sèra facile de s’apercevoir bien¬ 
tôt de la solidité des préceptes. Ainsi, les 
Descriptions des maladies aiguës, d’après 
Aretée de Càppadoce, sont d’une clarté et 
d’une concision admirables. Si enfin on 
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consulte les Traités de l’usage des parties et 
des administrations anatomiques du célèbre 
Galien, le fruit de cette lecture sera assuré- 
mentrecueilli au centuple par les jeunes mé¬ 
decins, en retour du temps et delà persévé- 
rancequ’ilsy auront apportés.Toutefois, s’ils 
interrogent les livres modernes, la seule 
idée qu’ils puissent seformerde Galien, sera 
au contraire uniquement de considérer ce 
savant et très-habile médecin, comme sys¬ 
tématique,et voilà tout. Oî,\e Traité de l’u¬ 
sage des parties en livres, tom. iii, est un 
chef-d’œuvre de physiologie et un excellent 
abrégé d’anatomie comparée. Il en est de 
même du Traité des administrations ana¬ 
tomiques en IX livrés, t. ii, sans parler ici 
des autres ouvrages du célèbre médecin de 
Pergame, dont l’immense érudition sur¬ 
passe tout ce que l’on peut s’imaginer en 
ce genre. Mais il faut lire aussi ses autres 
traités , non-seulement pour s’orner la 
mémoire des faits les plus remarquables, 
mais encore pour y puiser la connaissance 
précise des préceptes les plus importans 
en médecine; puis consulter alors les li- 



AVERTISSEMENT. 469 

vres modernes; c’est là le conseil que je 
donne aux jeunes médecins. Je leur in¬ 
dique spécialement la lecture du discours 
d’Isocrate à Bémonique sur la philosophie, 
et le discours de Galien intitulé : Pam- 
•phrastae menodoti, adhortatio ad artes, 
addiscendaSf édit. Kuhn, Lipsiæ, 1821, 
in-8, Grœcè et latinè , t. i. Je dois recom¬ 
mander aussi aux étudians, le Traité des 
devoirs de Cicéron , nouvelle traduction 
française, avec le texte latin en regard; 
in-i 2, Paris, 1829, par mon excellent ami, 
M. E. Brosselard, savant jurisconsulte et 
chef du bureau des grâces, au ministère de 
la justice. Voilà l’éducation classique qu’il 
importe de ne point perdre de vue, pour 
former d’habiles médecins et de bons 
citoyens. 
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PESTE D’ATHÈNES, 

TBADUI'Î'E EN FRANÇAIS 

SCR 

LE TEXTE DE THUCYDIDE. 


DÈS le commencement de l’été, les deux tiers des 
troupes du Péloponèse et des alliés, ayant à leur 
tête Archidamus, fils de Zeuxidamus, roi de Lacé- 
mone, firent brusquement irruption dans l’Altique 
comme précédemment; y campèrent etrayagèrent 
le pays. Peu de jours après cette invasion, la peste 
commença à régner parmi les Athéniens. Déjà plu¬ 
sieurs fois, dit-on, Lemnos en avait été frappée 
ainsi que d’autres lieux; mais nulle part, de mé¬ 
moire d’homme, on n’avait vu une telle contagion 
et une mortalité si terrible. Car, ni les médecins 
qui essayèrent d’abord d’y remédier, n’y purent 
rien connaître , en étant victimes eux-mêmes 
d’autant plus facilement, qu’ils approchaient de plus 
près les malades ; ni aucune industrie humaine n’j 
fut "èfiicace , soit que l’on s’adressât aux dieux ou 
aux devins, soit que l’on suivît d’autres usages^ 
tout était stérile ; on finit par y renoncer vaincu 
par la force du mal, 

; Il commença, dit-on , à se traünsmettre de l’E- 
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thiopie aux contrées situées au-dessus de l’Egypte, 
puis ravagea ce pays et se glissa dans la Lybie, en 
se communiquant à toute l’étendue'de terre, sou¬ 
mise ù la domination du roi. Ensuite, le fléau tomba 
à l’improviste sur la ville d’Athènes et atteignit in¬ 
continent tous les habitans du Pyrée ; en sorte que 
le bruit courut d’abord, que les Péloponésiens 
avaient répandu du poison dans l’eau des puits, 
car il n’y avait pas encore de fontaines dans ce 
quartier. Il gagna insensiblement la ville haute, 
èt déjà il faisait périr beaucoup plus'de monde. 
Que chacun donc en raisonne soit comme mé¬ 
decin , soit’ comme particulier, relativement aux 
causes qui ont pu produire un si grand change¬ 
ment; pour moi, je dirai ce qui est, de manière 
que chacun, instruitd’avance,ne puisse méconnaître 
la maladie d’après mon récit, en ayant moi-même 
été atteint, et témoin de ce que les autres en ont 
souffert, je dirai ce que j’ai vu. Il n’y eut d’abord, 
comme l’on dit, point d’année plus salubre et où il 
régna moins de maladies, à l’exception de celle-ci ; 
et si quelqu’un avait déjà quelque indisposition, tout 
de suite tout tendait à cette conversion subite.] 
Quant aux autres personnes qui y étaient'su- 
jettes en bonne santé, elle débutait tout à coup 
sans cause'connue par de fortes chaleurs de tête, 
avec rougeur et inflammation des yeux. La langue 
et l’intérieur de la gorge étaient rouges comme du 
sang, l’haleine fétide et la respiration irrégulière. 
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Survenaient ensuite l’enroueaienl et l’éternuement, 
et le mal se glissant en peu d’instans dans la poi¬ 
trine {le thorax), provoquait aussitôt douloureu¬ 
sement la toux; ensuite, il excitait de vifs soulève- 
mens de l’estomac, suivis de toutes les espèces 
d’évacuations bilieuses désignées par les médecins; 
et cela avec une grande fatigue accompagnée d’un 
hoquet fréquent, opiniSlre et spasmodique , sans 
presque aucune interrnission, ou se répétant seule¬ 
ment à de longs interviilles. La chaleur extérieure 
du corps soumise au tact, ne paraissait pas plus 
grande : la couleur de la peau n’était point verdâ*re, 
maisrougeunpeu livide, avec de petites phlyctènes 
et de petits exanthèmes ulcérés. Les parties internes 
étaient dévorées d’un feu brûlant, tandis qu’exté- 
rieurèment les plus légers vêtemens et le simple 
contact des couvertures, étaient insupportables. Les 
malades continuellement nus, couraient se jeter 
avec délices dans l’eau froide, et un grand nombre 
de ceux qui avaient été délaissés, consumés par 
une soif inextinguible, se précipitèrent dans les 
puits. Dans des cas semblables, leur avidité de se 
désaltérer était plus ou moins grande; une agita¬ 
tion extrême et l’insomnie la plus opiniâtre les ac¬ 
cablaient sans relâche. Toutefois, pendant tout ce 
temps et jusqu’à ce que la maladie fût parvenue â 
son apogée, la maigreur ne paraissait pas extraor¬ 
dinaire, et le corps résistait contre tout espoir à ce 
long travail, quoique consumé intérieurement d’une 
20 * 
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chaleur dévorante j la mort [arrivait seulement le 
septième ou neuvième jour; ou, s’il résistait 
en conservant un reste de forces et parvenait à 
triompher de la maladie, celle-ci gagnant insensi¬ 
blement le ventre, y donnait lieu à de vives ulcé¬ 
rations , accompagnées de diarrhée , avec des dé. 
jections de bile pure. La plupart mouraient ensuite 
faibles et exténués. Tout se passa ainsi dès l’ori¬ 
gine du mal, qui commmençail par les parties su¬ 
périeurs et se fixait d’abord à la tête ; et s’il arrivait 
que l’on survécut à ses graves atteintes, les suites en 
étaient encore plus déplorables; car il se jetait sur 
les extrémités , les envahissait ainsi que les parties 
naturelles et les pieds et les mains. Plusieurs ne 
réchappèrent qu’en en étant privés ; d’autres per¬ 
dirent les yeux et quelques-uns la mémoire; au 
point de ne plus se connaître eux-mêmes, ni leurs 
proches. 

L’espèce particulière de cette maladie, qui sur¬ 
passe généralement toute description , se montra 
plus forte que la nature de l’homme ne le permet 
ordinairement dans les autres affections. En effet , 
on fit cette remarque sur les oiseaux et les quadru¬ 
pèdes , que s’ils approchaient des corps restés sans 
sépulture ou s’ils en goûtaient, ils tombaient morts. 
Le signe le plus apparent fut surtout leur entière 
«lestructiou, de manière que l’on n’en voyait plus 
du tout, ni là, ni aux environs. Mais on le remar- 
tjua bien mieux par la disparition presque com» 
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plète de l’espèce canine, multipliée surtout près de 
l’homme; car elle s’éteignit, dis-je, tout à coup. 

Telle était l’espèce pt^rticulière de cette maladie; 
malgré ses irrégularités suivant les su'ets et les 
divers tempéramens; aucune autre affection, pour 
ainsi dire, ne fut nuisible pendant celte épidémie, 
tandis que toutes les maladies s’y convertissaient et 
en prenaient les caractères. Les uns mouraient par 
défaut de soins, et les^autres étant bien soignés ; et 
il ne se trouva, pour ainsi dire, aucun remède dont 
l’expérience eût confirmé l’usage favorable ; car ce 
qui était utile quelquefois devenait ensuite nuisible. 
Les malades ne paraissaient pas d’ailleurs devoir ré¬ 
sister à de si grands maux, soit par excès de force 
soit par faiblesse; la peste enlevait tout, même 
ceux qui étaient traités suivant toutes les règles 
du régime. 

Mais le plus terrible de tous les maux fut sur¬ 
tout le découragement. Lorsque quelqu’un se sen¬ 
tait attaqué, aussitôt le désespoir s’en emparait; 
la plupart n’y résistèrent point; mais privés ainsi 
de secours mutuels par la crainte de la mort, ils 
périssaient en grand nombre , comme de vils trou¬ 
peaux. 

Voici encore le grand mal que produisit cette 
funeste contagion ; car beaucoup de sujets vaîneus 
par la crainte, refusaient de s’entr’aider, jpéiis- 
-saient dans leurs maisons désertes, dénués de 
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secours. Mais ceux qui y entraient y mouraient, 
surtout ceux dont le courage avait le plus changé 
ces dispositions ; car, rougissant d’eux-mêmes, ils- 
TÎsitaient enfin leurs amis. Toutefois les gens de la 
maison, ne pouvant eux- mêmes résister aux lamen¬ 
tations des mourans et subjugués par la violence 
du mal, finissaient par s’éloigner. Mais ceux qui 
avaient échappé à^la mort, touchés de compassion, 
prenaient encore soin des mourans par l’espérance 
qu’ils avaient de survivre ; se trouvant ainsi dans 
une parfaite sécurité sur leur propre vie, car on 
u’était pas attaqué deux fois de la même maladie. 
Les autres les mettaient au rang des bienheureux, 
d’avoir échappé à un si grand péril, les croyant à 
l’avenir à l’abri de toute autre maladie. 

L’affluence des gens de la campagne, qui re¬ 
fluèrent vers la ville, vint aggraver tous ces maux; 
-«tles nouveau-venus en étaient les premières vic¬ 
times , car les maisons ne leur suffisant plus, 
et ceux-ci obligés de vivre renfermés dans des 
cahutes étouffées , périssaient confusément, les 
mourans entassés sur les morts. D’autres, à demi 
morts, se traînaient dans les chemins, vers les fon¬ 
taines , dévorés par l’envie de s’y désaltérer. 

Les temples où quelques-uns se réfugièrent, se 
remplirent ainsi de corps morts, dont ils restèrent 
encombrés; car les hommes accablés de leurs 
maux, ne sachant plus que devenir , avaient la 
'même indifférence pour les choses sacrées et pro- 
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fanes. Les lois étaient sans force pour la sépulture 
que l’on respectait auparavant ; chacun y pcurvoyait 
comme il pouvait, de sorte que beaucoup de 
gens privés des choses nécessaires, n’en faisaient 
plus aucun cas, vu la quantité prodigieuse de per¬ 
sonnes mortes coup sur coup , en leur présence. 
Chacun prévenait même ce moment, en s’empa¬ 
rant d’un bûcher étranger, et y allant déposer son 
mort, puis s’en retournait froidement chez soi. 

La peste introduisit d’ailleurs dans cette malheu¬ 
reuse cité, la transgression des lois; car il était 
alors bien plus facile , en étant témoin de ceux qui 
mouraient tout à coup et des promptes vicissitudes 
dé la fortune , à la vue de riches héritiers naguère 
décédés et de leurs successeurs moissonnés pres¬ 
que aussitôt; il était, dis-je, bi^ plus facile de 
s’abandonner à ses désirs et de se vouer à des plai¬ 
sirs outrés, dont on se fût abstenu dans d’autres 
circonstances : une prompte jouissance rendant 
tout usage permis des biens illicites de la vie, 
aussi éphémère que la fragilité de cette jouissance 
du moment qui l’emportait sur toute autre pensée. 
Personne ne croyait plus devoir prendre soin de 
travailler par amour du bienou à se vouer àdes actes 
de vertu, n’étant pas certain de mourir auparavant; 
mais ce qui paraissait tout de suite rapporter duplair 
sir ou une jouissance quelconque, voilà ce què l’on 
regardait comme utile et honnête. Tout était violé; 
on n’observait plus les lois, le respect des dieux. 
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la crainte des hommes; les motifs de voir peser dans 
l’exacte balance de la justice, les fautes et les châ- 
timens, jusqu’à l’espoir de recevoir le prix de la 
vertu, tout était oublié. Rien ne touchait plus des 
hommes qui comptaient moins sur l’avenir que sur 
le moment présent ; chacun ne s’inquiétant plus 
des actions bonnes ou mauvaises, et ne faisant plus 
aucune distinction entre le bien et le mal. Voilà 
les terribles maux qui pesèrent sur les Athéniens 
dans leurs revers : ils voyaient leurs citoyens suc¬ 
comber sous les coups d’un fléau terrible au-de- 
dans de leurs murs, et leurs campagnes ravagées 
par le fer ennemi. On se ressouvint, alors comme 
il arrive dans'de telles circonstances, de cette pré¬ 
diction que les vieillards disaient avoir entendu 
chanter autrefois : 

Athènes un jour verra , dans ses champs malheureux , 
[Entrer les Doritns et la peste en ces lieux. 

Comme dans la langue grecque, le mot qui signifie 
la "peste, et celui qui signifie la famine, diffèrent 
très-peu dans la prononciation, on disputa sur le 
fléau dont on était menacé. Mais dans le temps 
même de la contagion, on dut croire que c’était la 
peste dont l’oracle avait fait mention; caries hom¬ 
mes, adaptent leur souvenir aux maux qu’ils oqt 
éprouvés, et s’il survient un jour une nouvelle 
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guerre de Doriens et qu’il arrive une famine, on 
appliquera la prédiction à la famine. 

J’avais traduit ce morceau, ily a fort long-temps, 
au cours de langue grecque de l’habile professeur 
dont je suivais alors les leçons au Collège royal de 
France {voy. les Extraits de Thucydide, in-S” p. 58, 
Paris, 1807). Tandis que j’écris ces lignes, j’ai la 
douleur de voir mon maître et mon ami dange¬ 
reusement malade d’un vomissement de sang ; les 
amis des lettres grecques partageront toute la peine 
que je ressens : puissé-je par les soins de l’amitié et 
le concours de mes savans collègues, conserver les 
jours précieux de ce maître érudit ! 

PESTE DÉCRITE PAR HIPPOCRATE. . 

Hippocrate ne parle pas comme Thucydide : 
il trace, comme médecin, la constitution de l’an¬ 
née qui a régné avec une température chaude et 
humide et les vents du midi. Il démontre ainsi les 
rapports qui existent entre les humeurs dominan¬ 
tes , savoir : la bile jaune et noire, et la chaleur 
atmosphérique, qui exalte particulièrement l’acri¬ 
monie de cette humeur. 

Notre célèbre auteur, au lieu de se fixer à aucun 
bruit populaire, fait connaître la constitution de 
l’année qui a précédé la peste qu’il a observée, la¬ 
quelle paraît avoir eu de grands rapports avec celle^ 
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décrite par Thucydide; mais, comme l’observe 
Fabien Paulin (i) , celle-ci ne doit être qu’une 
suite de la grande peste d’Athènes. 11 me sem¬ 
ble d’ailleurs que Galien, en citant Thucydide, a 
bien mal apprécié le talent de l’historien , en di¬ 
sant qu’il avait voulu exciter artificiellement la 
terreur ou la pitié dans l’ame de ses lecteurs; car, 
c’est ici précisément le cachet du talent de l’histo¬ 
rien grec. 

«L’année, constamment dominée par les vepts 
méridionaux, fut très-pluvieuse et l’air toujours 
calme. Après de grandes sécheresses qui avaient 
précédé l’année, vers le lever d’arcture, les vents du 
midi régnèrent de nouveau avec de grandes pluies. 
Durant l’automne, le ciel fut couvert et nébuleux, 
il tomba beaucoup de pluie. L’hiver fut doux, hu¬ 
mide et soufflé par les vents du midi. Long-temps 
après le solstice, et aux approches de l’équinoxe, 
le froid quoique tardif, fut très-âpre ; les vents du 
nord se levèrent, il tomba de'la neige, mais cela 
dura peu. Au printemps, les vents furent méridio¬ 
naux et l’air calme. Il plut beaucoup et constam- 


( I ) Vid. Prœlecliones, siwe Commentaria in Thucyd. His- 
loriam, seu iiarrationem de peste Atheniensium, exoreFa- 
hü Paulinl, utm. phihs, medici. Fenetiis, i6o3j apud 
Juutas, 
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ment jusqu’à la canicule. L’été fut serein et chaud, 
il y eut des chaleurs étouffantes-J^es vents étésiens 
soufflèrent peu et par intervalles. Les pluies re- 
conatnencérent vers le lever d’arcture par des vents 
du nord. Comme celte année fut chaude, humide, 
très-douce et dominée par les vents méridionaux, 
il n’y eut près que point de maladies en hiver, ex¬ 
cepté les phthisies, etc.. 

« Mais avant le printemps et lorsque les froids 
commencèrent, il y eut beaucoup d’érysipèles, les 
uns occasionés par quelques accidens , et les autres 
sans cause apparente. Ils étaient de mauvais ca¬ 
ractère et funestes au plus grand nombre : les maux 
de gorge furent fréquens ; il y eut des enrouemens, 
des fièvres ardentes, des phrénésies, des aphthes 
de la bouche, des tumeurs aux parties génitales, 
des ophtalmies, des anthrax et des flux de ventre. 
Il périt beaucoup de monde. » 

Mais jusque-là, rien n’annonce une seule et 
même affection; on en voit au contraire ici de plu¬ 
sieurs espèces : voici ce qui donne la plus 
grande ressemblance de la maladie observée par 
Hippocrate, avec la peste décrite par Thucydide. 
Tout annonce dans le premier cas une épi¬ 
démie, et dans le second une contagion; ce qu’il 
importe surtout de faire observer ainsi qu’il suit: 
«Souvent il survenait, dit Hippocrate, des érysi¬ 
pèles occasionés par dès accidens légers, tels que 
de très-petites blessures à la tête, pour peu qu’on le 
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négligeüt; ils avaient lieu surtout , chez les sexa¬ 
génaires; plusieurs dans le traitement devinrent 
sujets à de grandes inflammations , et l’érysipèle 
dévorait en peu d’instans tout ce qu’il touchait. II 
en résultait, pour l’ordinaire, des abcès suivis de 
grandes suppurations , qui consumaient les chairs 
ut les nerfs, et qui entraînaient la chute des os^ 
L’humeur amassée ne ressemblait pas au püs, 
mais à une sanie putride très-variée qui coulait à 
flots. Ceux dont l’érysipèle se jetait sur la tête, 
perdaient la barbe et les cheveux. Les os se dénu¬ 
daient et se détachaient avec un flux abondant de 
matières ; tantôt il y avait de la fièvre, tantôt il n’y 
en avait pas. Ces maux étaient généralement plus 
effbayans que funestes. Ceux dont les abcès par¬ 
vinrent à une coction louable, échappèrent géné¬ 
ralement , mais ceux dont l’inflammation et l’éiy- 
sipèle 'venaient à disparaître , périssaient pour l’or¬ 
dinaire. Il en était de même, quelle que fût la partie 
du corps sur laquelle s’était porté l’érysipèle. Plu¬ 
sieurs perdirent le bras et l’avant-bras ; les uns 
avaient tout le côté attaqué, tantôt la partie anté¬ 
rieure, tantôt la partie postérieure; quelques‘-uns 
eurent toute la cuisse et d’autres toute la jambe‘et 
tout le pied à découvert. Mais le pire était lorsque 
l’érysipèle attaquait le pubis et les parties génitales. 
Dans tous ces différens cas, les abcès qui suppu¬ 
raient, ou le flux de ventre, ou des urines loudbles 
mettaient les malades hors de danger; mais lors- 
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que rien de cela n’arrivait, et que l’érysipèle dispa- 
Taissaitsans cause, la mort était certaine. » C’est sur¬ 
tout alors que la lividité des ongles, des doigts, 
des pieds et des mains étaient des présages de 
mort 5 ainsi que les oreilles froides , transparentes, 
contracté,es , les lèvres paralyséès , renversées ; 
comme on pourrait en citer des exemples, dans une 
foule d’observations particulières. 

La constitution pestilentielle tracée par Hippo¬ 
crate , ne me paraît pas avoir été essentiellement 
aussi contagieuse que la peste décrite par Thu¬ 
cydide ; mais, les accidens de gangrène et de spl^a- 
cèle sont ici les mêmes. Les fièvres adynamiqueset 
ataxiques (putrides et malignes), dont notre célè¬ 
bre maître a cité plusieurs exemples à la fin de ses 
Constitutions épidémiques., i®*' et ni" livres, sont 
très-bien décrites. Les ravages de ces maladies 
contagieuses engendrées par les mêmes causes, 
viennent des épidémies à la suite des armées, ou 
des grandes réunions d’hommes souvent privés 
du nécessaire, qui succombent sous le poids des fa¬ 
tigues excessives. C’est enfin au temps des secondes 
guerres du Péloponèse, qu’il faut rapporter la 
peste décrite par Hippocrate. 

Il faut savoir d’ailleurs que la Grèce, pays autre¬ 
fois célèbre, est située entre le 43® et le 57 " degré 
"de latitude, à peu près à l’état moyen de la tempe- 
rature générale de l’hémisphère septentrional ; 
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que la surface de son sol est coupée de montagnes 
fort rapprochées les unes des autres; que par une 
raison qu’on ne s’est pas encore donné la peine de 
chercher, presque toutes les villes de la Grèce sont 
assises sur la croupe des montagnes, et qu’Hippo- 
-crate, qui avait voyagé dans toutes les villes de son 
.pays pour observer tous les faits qu’il rapporte, 
présente encore ces villes placées comme dans une 
baie ; de manière qu’à tel point du compas qu’elles 
couvrent, elles ne sont accessibles qu’à un très- 
petit nombre de vents et à un mode assez borné 
4e chaleur et de lumière de la part du soleil ; étant 
toujours à couvert de leur influence par les trois 
quarts du cercle au moins. Il résulte donc que si 
l’on voulait s’en servir comme moyen de compa¬ 
raison , et qu’on voulût trouver un point étendu 
et complet entre toutes les circonstances ou la 
plupart d’entre elles, on ne pourrait bien trouver 
que la Grèce à comparer à elle-même, ou seule-? 
ment à quelques parties de l’Italie et de l’Espagne 
placées dans la même latitude, et à peu près de 
même configuration. Car, pour comparer utile¬ 
ment des expositions locales , il faut avoir égard 
aux différences de latitude et de longitude, et à ce 
que les autres circonstances soient à peu près 
.pareilles. 

. Voici, disons-le une fois pour toutes, d’après 
, .Hippocrate, un modèle unique de description d’une 
fièvre putride, adynamique choisie dans une série de 
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maladies contagieuses qui se compliquent sourent 
avec le tiphus ou fièvre maligne ou ataîique des ar-- 
mées, des camps, des prisons.L’exactitude,la clarté,, 
la concision du style, sont imités autant que possi¬ 
ble dans la traduction. On y reconnaît facilement,, 
avec un peu d’habitude des maladies, que les 
symptômes tendent ici tous, depuis le commence¬ 
ment jusqu’à la fin, à une catastrophe funeste, 
quels que soient les moyens thérapeutiques mis> 
en usage, pour triompher de la violence du mal. 
C’est pourquoi le père de la jmédecine me paraît 
avoir omis, à dessein , toute prescription quel¬ 
conque , pour ne point nuire à la régularité et à 
la simplicité vraiment admirables de son récit. 
Il représente, comme en miniature, dans cette-- 
seule observation (qui est ici pour le lecteur 
un miroir fidèle des symptômes de la maladie), 
les principaux traits de l’épidémie, qui font ju¬ 
ger du caractère particulier de la contagion , par 
la réunion de plusieurs fîèvfes essentielles. 

Malade deuxième. Epidém, , liv. i. 

Silène, voisin des fils d’Eualcide, qui habitait 
jirès de la plate-forme, est attaqué de fièvre à la> 
suite de fatigue, d’excès dans la boisson et d’exer¬ 
cices pris hors de saison. Dès le commencement, 
douleurs aux lombes, pesanteur de tête et tension 
au cou. Le premier jour, déjections très-copieuses 
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de bile pure, très-colorées et éoumeuses; urine 
noire avec <l||éorèmes de la même nature; soif, 
langue sèche; la nuit insomnie. Le deuxième jour, 
fièvre aiguë, déjections encore plus abondantes, 
ténues et écumeuses; urine noire, nuit pénible, 
léger délire. Le troisième, exacerbation des symp-^ 
tomes; tension de l’hypochondre des deux côtés 
jusqu’à l’ombilic, sans dureté extérieure;,déjections 
ténues , noirâtres ; urine trouble, de la même cou¬ 
leur; pendantia nuit, insomnie , grande loquacité, 
rire, chant, violent délire. Le quatrième, même 
état. Le cinquième, déjections bilieuses, sans mé¬ 
lange, polies, grasses; urine ténue, limpide; un 
peu de connaissance. Le sixième, petite sueur au¬ 
tour de la tête, extrémités froides et livides ; vio¬ 
lente agitation; suppression de l’urine et des sellesÿ 
fièvre aiguë. Le septième, aphonie; absence de 
chaleur aux extrémités; point d’urine. Le hui¬ 
tième' sueur froide générale, avec éruption d’exan¬ 
thèmes rouges sphériques, semblables aux varices, 
et qui se maintenaient sans suppuration'; après une 
légère irritation du ventre, déjection très-pénible 
d’excrémens ténus, comme de matières tout-à-fait 
crues ; urine mordicante, accompagnée de dou¬ 
leurs; un peu de chaleur aux extrémités; léger 
sommeil suivi d’assoupissement comateux; aphor 
nie; urine ténue, limpide. Le neuvième, mêmes 
symptômes. Le dixième, interruption de la bois¬ 
son , alternatives de sommeil et d’assoupissement 
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mêmes déjections; urine copieuse, épaisse, avec 
un sédiment blanchâtre furfuracé ; de nouveau 
froid des extrémités. Le onzième, mort. Depuis le 
commencement, la respiration fut toujours rare 
et 4éveloppée, avec palpitation oontinueUe de l’hy-^ 
pochondre. Le malade était âgé d’environ vingt 
ans. 

On peut faire ici immédiatement l’application 
de tous les aphorismes relatifs aux fièvres aiguës; 
puis du Traité d,a prognostic ai du. régime dans les 
maladies aiguës , de même des Pronostics de Cos; 
et du premier livre des maladies, des Affections in¬ 
ternes. C’est là ce corps de doctrine médicale que 
les novateurs ne pourront jamais effacer des lois 
de la médecine; ou bien la science ne serait plus 
qu’un absurde assemblage d’opinions, de divaga¬ 
tions et de systèmes. 

VOICI UN AUTRe exemple DE DESCRIPTION MODÈLE 

d’une FIÈVRE ADYNAMIQUE, MOINS COMPLIQUÉE. EpU 

déni, I, III. malad. i 4«. trad. franç.,p. 274 . 

Une femme qui demeurait à Cyzique , après un 
accouchementlaborieux dejumeaux, avec difficulté 
des lochies, est prise d’une fièvre aiguë, aecoïa« 
pagnée de frisson avec douleur gravative de la tête 
et du cou. Dès le commencement, insomnie et 
taciturnité ; caractère aigre qu’on ne pouvait ré-- 
primer. Urine ténue, décolorée; violente altéra- 
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tioa, dégoût; alternativement, trouble du ventre 
et constipation i des époques variables. Le sixième 
jour , vers la nuit, beaucoup de déraisonnemens , 
insomnie. Le onzième, délire furieux, suivi d’in¬ 
tervalles lucides; urine noire , ténue, huileuse, et 
quelquefois suppression complète ; déjections co¬ 
pieuses , ténues, accompagnées de trouble. Le 
quatorzième, convulsions très-fréquentes , froid 
des extrémités, délii’e continuel, suppression d’u¬ 
rine. Le treizième, aphonie. Le dix-septième, 
mort. Il y avait eu frénésie. 

Ce que l’on ne veut pas comprendre aujourd’hui, 
c’est qu’il y aurait un million de plus d’observa¬ 
tions , écrites ou i\ transcrire pour exprimer les 
caractères de la fièvre maligne et putride , qu’il n’y 
aurait pas un caractère de plus, pour avoir une 
connaissance exacte et parfaite de la maladie 
régnante. Or, ce titre de père de la médecine , 
que l’on veut contester à notre célèbre maître, èt 
qui appartient-il de préférence? 

J’ai inséré ici ces deux modèles d’observations 
pour désabuser ceux qui ne veulent pas étudier 
les maladies d’après Hippocrate; et en même 
temps, pour joindre le plus utilement possible 
l’exemple au précepte. 

J’ai choisi ces deux exemples des deux genres 
de maladies les plus graves, comme devant plus 
particulièrement fixer l’attention des médecins éru¬ 
dits, pour leur faire repousser les incroyables pré- 
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lentions des sophistes , qui ' veulent considérer 
comme des symptômes de gastrite ou gastro-enté¬ 
rite, des ûewes essentielles ; tandis qu’il n’y a dans l 
les deux observations précédentes aucun signe qui ■ 
ait le moindre rapport à l’inflammation de l’esto¬ 
mac ou des intestins. En un mot, la nouvelle doc¬ 
trine sur la gastrite et gastro-entérite est comprise; 
uniquement dans les sentences 65 et 66 , sect. iv, 
parmi les 42 a aphorismes , qui forment le recueil 
complet des préceptes du divin vieillard. Que l’on ; 
juge de la bonne foi et surtout de la profonde éru- , 
dition des hommes qui ont voulu nous anathémi- 
ser, pour affrivolerà la mode de leurs systèmes, les 
jeunes médecins sans .expérience, et les abuser ainsi 
sur les bases de la vraie science médicale. 

RÉFIEXIOSS SUR LES FIEVRES PUTRIDES ET MALIGNES, 

CONSIDÉRÉES COMME DES MALADIES ESSENTIELLES ET ' 

CONTAGIEUSES. 

MAisBordeu, qui n’était pas partisan de Pinel 
[^Recherches sur le Pouls, par rapport aux crises, 

2 vol. in-i 3 ,Paris, 1768 , tom. i, pag. 522 ), a dit ., 
au sujet des fièvres malignes contagieuses : « Ceux 
qui, dans re.xamen des[causes des maladies graves, 
ne s’attachent qu’à considérer l’état du cerveau, . 
trouvent , ici de quoi appuyer leur opinion ; l’as¬ 
soupissement, le délire, le saignement de nez, 
l’engorgement des vaisseaux et le sang extravasé . 
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trouvé à l’ouverture des cadavres, leur fournisseat 
des argumens qui ne sont pas peuspéoieux. Mais un 
homme qui vient de recevoir un coup à la tête, et 
dans lequel le cerveau est blessé ou comprimé', 
non plus qu’un [épileptique ou qn maniaque, n’a 
pas une fièvre maligne; il y a da;ns cette fièvre au¬ 
tre chose qu’une affection du cerveau. 

» La tension du ventre et de la région épigastri¬ 
que , l’inertie ou les naouvemens irréguliers, et 
l’extrême sensibilité des entrailles, les vomi^sfe'- 
mens, les dévoiemens, symptômes presque insépj^ 
râbles de la fièvre maligne, prouvent sans doute 
l’affection des premières Voies ; il y a pourtant au-» 
Ire chose que cette afFeclion. Un malade qui a une 
inflammation du ventre, une colique bilieuse o» 
convulsive, un cholera-morbus, n’a pas pour cela 
une fièvre maligne. II faut en dire autant des af¬ 
fections de la poitrine : les maux de gorge, les con¬ 
vulsions du diaphragme, l’irrégularité et la diffi¬ 
culté de la respiration, tout manifeste l’embarras 
de la respiration dans la fièvre maligne ; mais cette 
fièvre n’existe pas dans une simple fluxion de poi¬ 
trine. 

»Céux qui regardent les dérangemens de la tran¬ 
spiration et les affections de la peau comme les 
causes de presque toutes les maladies, peuvent aussi 
appuyer leur système, de rhi&toire de la fièvre ma¬ 
ligne : la sécheresse et la chaleur brûlante de la 
peau, les sueurs irrégulières, les éruptions de 



DE LA CONTAGION. 

toutes les espèces, les dispositions érysipélateuses 
et même œdémateuses, qui sont autant desymptô* 
mes de cette fièvre, démontrent les embarras de 
tout l’organe cutané mais cette partie peut être 
affectée de plusieurs de ces accidens, sans que cela 
suppose une fièvre maligne. Il est évident que le 
système des humoristes n’est nulle part, aussi spé¬ 
cieusement appliqué que,-dans l’exploration de plu¬ 
sieurs des symptômes de cette fièvre;, la dissolution 
du sang, sa coagulation, ses vicieux mélanges sont 
une suite nécessaire de la suspension des secré¬ 
tions. La matière de la transpiration, la bile , l’u- 
rine retenues dans le sang de ceux qui ont la fièvre 
maligne, ne peuvent qu’altérer et décomposer tes 
liqueurs et donner lieu à tous les vices dont elles 
sont susceptibles. Cependant les maladies qui pa¬ 
raissent le plus dépendre de ces différens vices des 
liqueurs, telles que la jaunisse, leshydropisies, les 
reflux d’humeurs viciées, ne sont point des fièvres 
malignes, non plus q’ue les cachexies ordinaires. 

» C’est donc avec raison que lafiè vre maligne doit 
être regardée comme le fonds de plusieurs mala¬ 
ises jointes ensemble : un malade attaqué de cette 
fièvre bien caractérisée a, tout à la fois, le cerveau 
embarrassé , les nerfs pris , les humeurs altérées , 
mal combinées. Il a toutes les espèces d’embarras 
qui peuvent être les causes de plusieurs maladies 
du ventre , de la poitrine , de la tête et des autres 
parties; il est, pour ainsi dire, dans l’état qui 
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pourrait constituer un scorbut aigu ; tous les 
emonetoires sont étranglés, tous les vaisseaux sont 
lement engorgés. 

» Aussi, l’ouverture des personnes (on faisait donc 
autrefois l’autopsie , comme c’était l’usage pour la 
clinique de feu Corvisart) mortes d’une fièvre ma¬ 
ligne , démontre'-t-elle que tous les viscères sont 
cchym'osés, meurtris, prêts à entrer en putréfaction, 
semblables aux chairs d’un animal qui a été forcé 
par la course; aussi la fièvre maligne bien carac¬ 
térisée n’est - elle souvent, si on peut le dire, 
qu’une agonie allongée ; c’est un renversement- 
presque total de l’économie animale ; une sorte de 
délire de la nature, et le plus dangereux écueil 
de l’art. » 

Aujourd’hui, il n’y aurait rien déplus simple : 
que le traitement (des sangsues à l’épigastre et' 
l’eau dégommé, les boissons émollientes; c’est au 
moins un beau rêve). Mais voici ce qu’ajoute- 
Bordeu : la théorie perturbatrice’,de Chirac, Bo- - 
tal, Sylva, Hecquet, était alors en vogue; on ne 
craignait pas de verser le sang par torrent, au point 
de ne pouvoir plus s’arrêter dans cette carrière 
systématique. 

«L’inflammation dont on fait souvent l’objet 
principal du traitement dans la fièvre maligne, ne. 
paraît pas à beaucoup près aussi à craindre que • 
d’autres symptômes de cette maladie ; il est vrai • 
qu’elle s’y trouve quelquefois jointe; mais une 
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fièvre inflammatoire ou ardente est bien distincte 
de la fièvre maligne : peut-être même l’inflamma¬ 
tion est-elle une sorte de ressource dans la fièvre 
maligne , soit qu’il y ait un engorgement suppura- 
toire fixé dans un lieu particulier, soit que l’in¬ 
flammation soit générale, ou dans les vaisseaux san¬ 
guins. (Aujourd’hui l’on veut que ce soit unique¬ 
ment dans les membranes des viscères et particu¬ 
lièrement de l’estomac et des intestins ). C’est par 
son moyen que la nature et l’art viennent quelque¬ 
fois à bout de cette cruelle maladie. » 

Or, faut-il conclure de tout ceci, que tous les 
médecins se sont trompés en raisonnant ainsi,, 
et que 25 ou 3o sangsues de plus ou de moins sur 
la région épigastrique , feront renoncer de bonne 
foi aux réflexions sages qui viennent d’être expo¬ 
sées par un médecin sage et éclairé, tel que Bor- 
deu? Je ne le crois pas! Il est facile maintenant 
de décider entre M. Pinel, ;qui a mis en pratique 
ces réflexions dans son excellent Traité de Noso¬ 
graphie, 3® édit., Paris,gi8i5, et M. B., qui ne 
veut pas qu’il ait existé jamais de fièvre ma¬ 
ligne ! 

S’il ne s’agissait que de disputes de mots et non 
. de faits qui intéressent la science et l’humanité, il 
faudrait peu s’en inquiéter, et répéter icicet adage sî 
connu : Grammatici certant, adkùc sub judice lis est. 

Mais il n’en est pas ainsi : tout se passe autre¬ 
ment en médecine j il y a des essais plus ou moins 
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hardis , de nouveaux remèdes plus ou moins vio- 
lens et de nouvelles méthodes perturbatrices, qui 
se distinguent de toutes les précçdentfes dans la 
pratique médicale, avant même que l’on se soit 
aperçu de l’erreur dans la théorie. 

Les journaux anglais, dit le Journal universel 
des Sciences médicales 3 année 1816, p. 167, font 
mention de maladies épidémiques et contagieuses. 
Celles dont il est question, sont la fièvre jaune qui 
a régné en 1811 en Espagne ainsi qu’aux Canaries, 
et la peste qui a exercé ses ravages en Turquie, à 
Smyrne et à Odessa. Il est fait mention aussi dans 
cet article, d’une fièvre pestilentielle qui, en i8i i, 
S’est manifestée aux Grandes-Indes, vers les dis¬ 
tricts de Madura et de Paliacosta , au sud de Ma¬ 
dras. Cette maladie , sur la nature de laquelle on 
n’avait pas eu de renseignemens positifs, paraît 
avoir été des plus meurtrières. On traversait un 
grand nombre de villages, sans y rencontrer un 
seul habitant. On trouvait des squelettes humains, 
dans les rues et dans les champs. Cette épidémie a, 
dit-on, moissonné 80,000 personnes. (Voyez aussi 
le Bulletin universel des Seiences médicales , années 
1824 et 1825, in-8”, six volumes. ) Cet excellent 
recueil, rédigé par une société de médecins, a été 
publié sousla direction de M. le baron de Ferussac, 
maintenant rédacteur principal du Bulletin univer¬ 
sel, scienti'fiqvce et littéraire, dédié à S. A. R. Mon¬ 
seigneur le dauphin. Le premier ouvrage contient 
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une foule de faits importans sur la contagion de la 
^fièvre jaune et de la peste, et aussi des exceptions 
particulières de non-contagion. La fièvre jaune, par 
exemple, présente alors les mêmes caractères que les 
rémittentes ataxiques épidémiques, mais des excep¬ 
tions ne font pas loi : si la fièvre jaune, dans quelques 
cas, n’est pas contagieuse, elle l’est le plus souvent 
à un degré aussi dangereux que la peste. 

Il y a eu depuis cette époque, la fièvre jaune 
à Barcelone; et tout récemméut la même ma¬ 
ladie à Gibraltar, et des fièvres contagieuses 
en Morée ; enfin, la contagion , dès l’origine 
du monde , se transmet comme un fléau inhérent 
à la iinture de l’homme et à toutes les générations 
du globe. Ce n’est donc que par les plus sages pré¬ 
cautions à prendre sur les dangers de la contagion, 
qu’il est possible de diminqer les causes de morta¬ 
lité, de la peste et des épidémies , et non autre¬ 
ment. 
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APHORISME OMIS. 

Aph. j8, sect. yii. 

L’insomnie, .suivie de convulsion ou de 
délire, est redoutable. 


COMMENTAIRE. 

Si nous consultons les observations à la suite des 
constitutions épidémiques tracées par le père de la 
médecine, il nous sera facile de saisir la pensée de 
l’auteur; car il ne faudrait pas conclure de la pré¬ 
sence d’une insomnie accidentelle , que la maladie 
sera mortelle. Il en serait de même de légères con- 
vulsions-dïMîS les fièvres, où l’insomnie et des spas¬ 
mes partiels se manifestent souvent avec sou¬ 
bresauts des tendons, sensibles surtout au poignet, 
tandis que l’on explore le pouls. On doit donc, 
d’après ce seul signe, s’il y a déjà insomnie, pré¬ 
dire une maladie grave. C’est en effet ainsi que 
s’annoncent, dès les premiers jours, les fièvres 
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adynamiques et ataxiques, putrides et malignes. Si 
le même phénomène apparaît dans les fièvres bi¬ 
lieuses d’été, aussi, avec insomnie opiniâtre, 
c’est un mauvais présage, et \fae tendance pro¬ 
chaine au délire, â la phrénésie et à la mort. Ci¬ 
tons d’abord un exemple d’une maladie aiguë oa 
phlegmasie mortelle, où l’insomnie s’est continuée; 
depuis le commencement jusqu’à la fin. 

INFLAMMATION DU FOIE. 

«Un homme , ayant bien chaud, soupa et but 
amplement; il vomit pendant la nuit tout ce qu’il, 
avait pris; alors fièvre aiguë , douleur à l’hypo- 
chondre droit avec inflammation interne, sans du¬ 
reté extérieure; nuit mauvaise : dès le principe, 
urine épaisse, rougeâtre, sans sédiment, langue 
sèche et soif légère. Le quatrième jour, fièvre ai¬ 
guë, douleurs universelles. Le cinquième, urine 
grasse, huileuse , très-abondante, fièvre toujours 
intense. Le sixième , vers le soir, délire; la nuit, 
insomnie. Le septième , redoublement général 
urine de la même nature, loquacité qu’on ne pou¬ 
vait contenir. Après une irritation du ventre, dé¬ 
jections alvines liquides, troubles, mêlées de vers; 
nuit laborieuse 'comme les précédentes. 
jour au matin, frisson suivi de fièvre aiguë et d’une 
sueur chaude, puis cessation apparente de là fié- 
21 * 
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vre , sommeil léger; au réveil, sentiment de froid^ 
expectoration d’une matière limpide ; vers le soir» 
délire considérable; peu après, vomissemeat en 
petite quantité de >»atières noires bilieuses. Le neu¬ 
vième , refroidissement, violent délire, insomnie. 
Le dixième, douleur aux jambes, délire, augmen¬ 
tation des accidens. Le onzième, mort. » (Liv. 

Des Épidémiesf Mal. 12'. ) 

y a-t-il une description plus exacte d’esquinan- 
cie que celle-ci : « Une femme , chez Aristion, est 
attaquée de cynanche ( mal de gorge avec danger 
de suffocation) qui commença par la langue avec 
rougeur, sécheresse de cet organe et extinction de 
la voix. Le premier jour, frisson, chaleur fébrde. 
IjB troisième, frisson violent, fièvre aiguë, une 
tumeur se manifesta au cou avec dureté et rou¬ 
geur, s’étendant des deux côtés jusqu’à la partie 
supérieure de la poitrine, extrémités froides et li¬ 
vides, respiration haute ou sublime, gêne exces¬ 
sive de la déglutition, qui force les boissons àse faire 
passage par le nez, suppression des urines et des 
selles. Le quatrième, exaspération de tous les symp¬ 
tômes. Le cinquième, mort. Esquinancie inflamma¬ 
toire. (Épidém’ , liv. nr. Mal. 7®* ) 

Les ventouses scarifiées à la-nuque, la saignée du 
bras réitérée , les synapismes aux cuisses, le vési* 
catoire au cou, les purgatifs auraient-ils suffi pouar 
faire avorter une si dangereuse maladie? Je pense 
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que c’était là letraitement à suivre, et j’ai vu quel¬ 
ques malades succomber pour n’avoir pas été sai¬ 
gnés à temps, ou parce que la saignée par les 
sangsues n’avait pas été assez tôt employéeavec 
des cataplasmes émolliens sur la tumeur. Il faut 
supposer ici que le traitement antiphlogistique, se¬ 
lon le Traité du. Régime dans les maladies aiguës^ q’a 
pu suffire à la violence de la maladie, et c’est, je 
crois, pourquoi Hippocrate a omis la description 
du traitement qui a été suivi. 

FIÈVRE ATAXIQUE. 

«Le jeune homme qui demeurait près de la 
place des Menteurs est pris d’une fièvre violente , à 
la suite de fatigue, de travaux et de courses inac¬ 
coutumées. Le premier jour, déjections copieuses, 
liquides et ténues ; urine' crue et noirâtre, soif, 
insomnie. Le deuxième, redoublement général, 
déjections encore plus abondantes et moins favo¬ 
rables, insomnie, égarement de la raison, petite 
sueur. Le troisième, état pénible, soif, dégoût, 
anxiétés, violente agitation, délire, froid des ex-^ 
tyéinités, qui étaient livides, tension de l’hypochoti- 
dre, de chaque côté, mais sans dureté extérieure. 
Le quatrième , insomnie, le mal empire. Le sep-^ 
tième , mort. Le malade était âgé d’environ vingt 
ans.» (Hipp. Épidém,, liv. n% mal. 8®.) 
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Toutes les fois que la violence de la maladie est 
la cause de l’insomnie sans aucun relâche, il est 
facile d’en prévoir la fin funeste du quatrième 
aù septième jour, ou, au plus, au quatorzième; 
mais le terme peut aller au vingtième et trentième 
dans les fièvres continues avec des inflammations. 

» Une femme, chez Tisamène, est attaquée d’un 
miserere ou volvulus très-violent, vomissement 
considérable qu’on ne pouvait arrêter, douleur des 
hypochondres et au bas-ventre, tranchées conti¬ 
nuelles, soif médiocre , fièvre légère, constam¬ 
ment refroidissement des extrémités, dégoût, in¬ 
somnie, urine rare et ténue, déjections alvines en 
petite quantité , âcres et ténues. Tous les secours 
étant inutiles, lamalade meurt.» liv. ni,, 

mal. 9 ".) 

On fera ici l’application des Aphorismes précé¬ 
dons de la septième section. Voyez Aphorisme i6,. 
sect. VIII, et le Commentaire 53, sect. vi. 

FIÈVRE ARDENTE INFLAMMATOIRE. 

«Mélidie, qui demeurait près du temple de Ju- 
non, commença par éprouver une violente dou- 
,leur â la tête , au cou et à la poitrine, ce qui fut 
aussitôt suivi de fièvre aiguë, avec un léger écou¬ 
lement des règles et de douleurs continues. Le 
sixième jour, assoupissement, léger frisson, rou¬ 
geur des joues, un peu de délire. Le septième, 
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sueur,inlermission de la fièvre, qui reparaît le même 
jour; continuation des douleurs, léger sommeil, 
urine constamment colorée, mais ténue; déjec¬ 
tions bilieuses en très-petite quantité, mordicantes, 
noires et fétides, urine avec un sédiment poli, 
blanchâtre, sueur suivie, terminaison de la ma¬ 
ladie, qui est jugée entièrement, le onzième 
jour.» {Épidém.f liv. i, mal. i4-) 

L’absence de l’insomnie est donc un indice de 
guérison dans les fièvres aiguës. Voyons le danger 
de l’insomnie opiniâtre. 

Relisez l’observation de fièvre adynamique pu¬ 
tride, Épidém.^ liv. iii, mal. à l’art. Conta¬ 
gion. Voy. Aph. SECT. V. tom. ii, p. 481 , et la 
description de fièvre ataxique et maligne, même 
livre, mal. i5®, Aphor. ini, tom. t, p. aSi. 
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Gaxien fait connaître les différens points de vue 
sous lesquels les anatomistes se livrèrent aux dis¬ 
sections ; les uns, guidés par le seul amour de la 
science; les autres pour ne rien faire téméraire¬ 
ment et suivre les indications de la nature ; ceux- 
ci pour trouver la cause des fonctions naturelles 
vitales et animales, ceux-là pour extraire plus ha¬ 
bilement des blessures, les traitSj les flèches et les 
dards, et y faire plus adroitement des incisions ; 
quelques-uns pour mieux traiter les fistules, les si- 


(i) Analyse des Traités de Galien. De VUsa%e des par¬ 
ties et des Administrations anatomiques. Je cite cî’api'è» 
te savant Ædkeiir des Médecins ÿreeî, , tom. u, 

p. 286. Leipsick, 1821. 
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ïiuosités et les abcès des mains, et quelques autres 
comme je l’ai dit, pour découvrir la structure ca¬ 
chée des viscères, leurs usages, et parvenir ainsi 
à la connaissance des maladies. Il fait remarquer, 
pag. 584, qu’avant de faire l’anatomie de l’homme, 
il faut d’abord beaucoup s’exercer sur les singes; 
il affirme que dans la guerre qui fut faite con¬ 
tre Marc-Antoine, ceux qui ouvrirent les corps des 
Germains morts àrarmée,s’assurèrent de la position 
des viscères. Il arrivait aussi que l’on examinait 
très-superficiellement les corps des suppliciés , ou 
de ceux qui étaient exposés aux bêtes féroces , ou 
qui avaient été jugulés par des malfaiteurs, et qui 
étaient restés sans sépulture. Ensuite les grandes 
plaies et les ulcèresavec gangrène et sphacèle, four¬ 
nirent une occasion de confirmer les observations 
déjà faites par la dissection des singes. Ceux qui ont 
disséqué les corps des enfans nouveau-nés, exposés, 
sur la voie publique, ont pu s’assurer que la confor¬ 
mation des singes se rapproche de celle de l’homipe., 
Enfin, dans les cures que nous faisons journelle¬ 
ment, dit Galien, on voit encore cette simili¬ 
tude, en enlevant les chairs putx’éfiées et en les 
incisant, page 470 . Le nom de Lycus, dit Galien, 
n’était pas connu chez les Grecs tant qu’il vécut; 
mais après sa mort, on prisa beaucoup ses ouvra¬ 
ges. Il raconte, page 632, l’histoire d’un jeune 
enfant frappé au sternum, au jeu de la palestre; 
après plus de quatre mois de suppuration, il lui 
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survint un sphacële du sternum. Aucun médecit 
n’osant faire la résection, Galien s’en chargea? 
et comme le péricarde était putréfié, il vit les bat- 
lemens du cœur à nu; il fut le seul qui eût ose 
détacher le sternum, en l’isolant des artères et dea 
veines qui étaient intactes : j’eus, dit-il, la confiance 
d’entreprendre cette cure, et l’enfant guérit ainsi 
de son énorme plaie, en assez peu de temps; ce qui 
ne lui fût pas arrivé, si l’on eût craint de faire l’opé¬ 
ration. Or, personne n’eût osé s’en charger, sans 
avoir été versé dans l’élude de l’anatomie. (P. 632.) 
Un autre médecin , ouvrant une tumeur putride au 
bras, avait fait une incision profonde ; il blessa 
l’artère , et à l’instant une hémorrhagie considéra¬ 
ble l’effraya beaucoup : et comme il eut à peine le 
• temps de saisir l’artère, parce qu’elle était située 
plus profondément que la plaie, il remédia 
aussitôt au danger de l’hémorrhagie; mais d’autre 
part, il fut la cause de la perte du malade, après 
la ligature, parla gangrène, qui se communiqua aux 
parties environnantes. Je ferai observer que déjà la 
tumeur était gangréneuse, et qu’elle survint à la 
suite d’un dépôt à l’épaule. Le sentiment de Ga¬ 
lien ne me paraît donc pas bien fondé, d’accuser le 
médecin qui avait lié l’artère, car c’était l’unique 
moyen d’arrêter l’hémorrhagie. 

Mais ce que l’on ne sait pas assez, page 835, 
c’est la déclaration affirmative de Galien, d’avoir 
été averti par quelqu’un des dieux ( comme il le 
' 22 
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déclare lui-même). Celui qui, dit-il, prend les 
dieux à témoin, ne ment pas ; il ne voulait pas 
mettre au jour son ouvrage, de crainte d’exciter 
l’envie de beaucoup de monde; mais quelque 
dieu, comme je l’ai dit, page 857 , continueGal- 
lien, m’imposa cette tSche, et il me donna la cer¬ 
titude qu’il me servirait lui-même de guide, pour 
me faire éviter l’obscurité dans mon travail. Il 
m’est en effet témoin, dit Galien, que j’ai omis 
beaucoup de démonstrations relatives à l’astrono¬ 
mie, à la musique et à la géométrie, non-seule¬ 
ment ici, mais encore dans d’autres écrits, pour ne 
pas indisposer contre moi les médecins, pag. goS. 
Il loue surtout la magnificence du Créateur, et il 
annonce que ce n’est point une sèche description 
anatomique des parties du corps humain, à la¬ 
quelle il va se livrer, mais que c’est une hymne de 
louanges et des actions ctei’nelles de grâces, qu’il 
va, adresser directement au divin Créateur. 11 
admire la juste pondération de toutes choses, par 
la protection divine de la Providence, qui gou¬ 
verne le monde. Uù dieu, dit-il, m’a commandé 
d’écrire, et je lui ai obéi. Il parle de Moïse, qu’il 
élève beaucoup au-dessus d’Épicure, comme ayant 
une plus grande connaissance de la nature; il est 
au ssi très-remarquable, que souvent il cite ensemble 
Moïse et le Christ. On peut ne point se prononcer 
dans la question de la génération lies êtres ; mais 
de la manière dont Dieu a créé le monde, ain» 
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que Moïse le rapporte, on doit adhérer i\ son sen¬ 
timent, tome III, comme à ce qu’il y a de plus 
naturel. Ainsi, j’ai démontré dans ce peu de li¬ 
gnes, que Galien était au moins aussi religieux 
qu’Hippocrate; je ue citerai pas Cicéron, quoique 
je le préfère à tous les philosophes pour la pureté 
des principes. Ses Traités de la divination et de la 
7iature des dieux , méritent d’être surtout re¬ 
commandés aux jeunes médecins. Toutefois en 
rappelant au souvenir de mes lecteurs, le traité 
de la divination, dans lequel Cicéron a cité Paul 
Émile, s’adressant au roi Persée qui le supplie de 
ue point le mener à son triomphe, voici sa réponse: 
«Il ne tient qu’à vous de m’en empêcher ; » je ne 
puis, dis-je, louer cette conduite barbare à l’é¬ 
gard des vaincus, et encore moins citer leparricide, 
le suicide et le fratricide, approuvés des Romains. 

On voit ensuite Galien recommander l’étude de 
l’anatomie; il a le premier, après Aristote, donné 
l’exemple des descriptions de l’anatomie comparée 
pour éclairer l’anatomie de l’homme : Que si, dit- 
il, on vient à manquer de singes, il faut se pro¬ 
curer d’autres animaux : de administrationibus ana- 
tomicis. Je cite ici, d’après l’édition de M. le pro¬ 
fesseur Kuhn, éditeur des Médecins Grecs, Leip- 
sick, 1821 , tom. III, pag. 227 . Galien a tenté les 
expériences les plus remarquables en physiologie 
dans le même but ; ainsi, page 176 du même traité, 
U a pratiqué l’ablation du thorax et des parties 
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environnantes sur un animal vivant, en conser¬ 
vant les artères, les veines et les nerfs, pour met¬ 
tre à nu l’estomac, et divisant longitudinalement, 
les fibres de la membrane ‘externe de l’œsophage, 
depuis le menton jusqu’à l’estomac; il a fait man¬ 
ger l’animal, soumis à cette expérience, et la dé¬ 
glutition s’est opérée^, quoique la force de constric- 
tion ou resserrement fût abolie. Si de même, dit- 
îl, sur un autre animal, vous faites la section 
entière et transversale des membranes de l’esto¬ 
mac, vous verrez la déglutition s’opérer sans le 
concours de la membrane interne, pag. 174 - De 
philosophe de Pergame a cité Aristote, comme 
l’inventeur de l’anatomie comparée; il rapporte un 
long passage extrait de l’anatomie des animaux du 
pfhilosopke de Stagyre , pour démontrer le pouvoir 
des fonctions digestives, suivant les espèces diffé¬ 
rentes d’animaux, pag. 210 . Il compare la distri¬ 
bution des vaisseaux sanguins qui traversent les 
cliairs et s’y distribuent, comme l’a fait Hippocrate, 
à des canaux qui, en arrosant les terres, les ferti¬ 
lisent. Il fait remarquer, pag. 2i4s que l’estoniac 
attire et absorbe les boissons, et qu’il n’en par¬ 
vient aux reins, que ce qui a été attiré, après avoir 
passé immédiatement à travers les veines; il dé-, 
montre admirablement que la main seule dis¬ 
tingue l’homme des animaux, et décèle complè¬ 
tement son intelligence. Il raconte, pag. 343> 
comment tout animal parti de l’Inde, de la Lybie 
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ou de la Scythie, que l’on voit manger d’une sub¬ 
stance ligneuse ou épineuse, fait connaître ainsi 
qu’il a un estomac très-spacieux et garni de rugo¬ 
sités; s’il n’a point de dents en haut, nécessaire¬ 
ment plusieurs estomacs y suppléent de manière 
que le premier reçoit directement la nourriture ,.. 
d’où celle-ci régorge par rumination, puis passe 
dans le second, et enfin est digérée tout-à-faife 
dans le troisième. Galien a anatomisé l’éléphant ^ 
page 572; il promet de faire connaître dans un. 
autre livre, toutes les différences relatives à l’orga¬ 
nisation des animaux, chacun suivant son espèce., 
llfait, page 614, la différence Essentielle de la 
sensibilité et de l’irritabilité; démontre que le 
cœur n’a presque pas de nerfs. Toutefois, M. Le¬ 
gallois a démontré que ses mouvemens étaient 
subordonnés à la communication des nerfs de la 
moelle épinière ; mais Galien reconnaît que la 
chaleur innée, d’où résultent les fonctions vitales, 
réside exclusivement dans le cœur. Il raconte fort 
spirituellement l’anecdote d’un sophiste, qui av at 
promis de montrer l’artère aorte vide de sang; il 
fut couvert de confusion en présence de disciples , 
qui tinrent son pari de mille deniers. 11 osa, dit- 
il , un scalpel â la main, pénétrer dans la par¬ 
tie gauche de la poitrine, où il croyait surtout 
trouver l’artère aorte. Mais quelqu’un exercé dans, 
l’anatomie, lui prouva d’abord que la section de¬ 
vrait être faite au-dessus du sternum ; un autre 
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pénétra dans l’espace intercostal, mais il ouvrit 
l’artère et la veine ; enfin l’artère aorte fut liée i^à 
la sortie du cœur, a’’à sa courbure vers l’épine dor¬ 
sale. On lui proposa de faire apercevoir l’artère vide, 
mais il se fit moquer; de plus, Galien démontre, 
pag. 646, comment il faut s’y prendre pour faire 
la ligature des vaisseaux, page 677. 11 cite toutes 
les expériences qu’il a faites sur la moelle épinièrei, 
et il prouve que les fonctions de 1 v voix, de la 
respiration, de la digestion, de la circulation, 
sont abolies au fur et à mesure qoel’on produit des 
lésions, en s’éloignant dé la tête, page 67R. Ainsi, 
en disséquant les nerfs qui se rendent au dia¬ 
phragme et à l’estomac, et en étendant l’opéra¬ 
tion aux nerfs qui se distribuent à la poitrine, il 
démontre que ces parties perdent à l’instant leux 
mouvement, et deviennent immobiles, ainsi que 
ta respiration. 

« Tibique hoc just(È naturæopus ( quod quibusdœm 
forte solo sensu, nulla mérité neque ratione eontem^ 
plantibus , injustum videbitur, quum sit reverà, si 
aliud quidquam, justissimum), tibc, inquatn, divinam 
^anc operis naturæ fabricam ferre laudibus ac ven^^ 
rari convertit, ut quat, non quod in phantasiamy 
speciemve, sed quod viribus ac potestale est eequabile, 
delegerit / quod veræ ac divincejustititice est propriurm. 
Gaten. de usu partium, lib. 8, tom. ïii; édit. 
K-uhn. Leips. , 1821. Græcè et latinè, p. 4^2. 

P. 448. Admirabilis sane tibi, opiner, videbitur 
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opificis nostri promdentia : quomodo enim non hoc 
summœ incredibilisque est providentiæ ^ quod[^ quùm 
solus putmo instrumentam validum adeo ac motibus 
vehementibus prœditum, sibi ipsi habuisset circwmfu- 
sumthoracemipsum, construciionemipsius feceritexi- 
miam, preeter reliquas omnes animales portes^ Ib. lib. 

Voilà pour ce qui concerne les preuves de défé¬ 
rence envers la divinité, dans la composition des 
œuvres physiologieo-anatomiques de Galien, dont 
nous conseillons spécialement la lecture aux jeu¬ 
nes médecins, pour les détoui’ner du matéria¬ 
lisme. Quant aux recherches sur la struetm-e et le 
jeu des organes, il faut savoir d’abord, que la dis¬ 
tinction du sang rouge rutilapt, et du sang noir, 
avec les différences remarquables par rapport aux 
fonctions des organes, et à ce fluide plus chaud 
et plus actif dans le ventricule droit,’*que dans le 
ventricule gauche, sont entièrement dues aux ob¬ 
servations de Galien. La description de la grande 
et de la petite circulation, relativement aux ventri¬ 
cules droit et gauche, comparée avec les résultats 
qu’a indiqués Rîchat, pour l’entretien de la vie 
par la présence du sang rouge artériel, ou pour sa 
cessation graduelle dans les organes , par la pré¬ 
sence du sang noir ou veineux ; tous ces résultats, 
dis-je, annoncés comme des découvertes dues à 
Bichat, il y a à peu près trente ans, appartien¬ 
nent au contiifiire depuis près de quinze cents ans 
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au célèbre Galien. ( Voy. le Traité de l*usage des 
parties y tom. ni, lib. 8, p. 43i. ) 

P. 460. Vient ensuite la description de la circula¬ 
tion du sang,par le mécanisme mêmede la structure 
des oreillettes et des membranes, qui,en fermant leur 
orifice, permettent la sortie du sang, et s’opposent 
à sa rétrogradation immédiate par la même voie. 
Cette impossibilité reconnue, et l’artifice avec le¬ 
quel le souverain créateur a vaincu cette résistance, 
en facilitantle jeu d’un organe aussi essentiel que le 
cœur, au moyen des ventricules et des membranes 
tricuspideset dë la valvule sigmoïde auriculaire, tels 
sont les objets de l’étude spéciale de Galien, dans 
son Traité de Vusagedes parties^ tom. iii, pag. 461. 
On ne peut douter que l’honneur de la décou¬ 
verte ou de la description exacte anatomique de 
la circulation du sang, ne lui appartienne effecti¬ 
vement : aiqsi la connaissance de la circulation que 
l’on fait remonter au i3® siècle , a été peu de 
chose pour ceux qui ont lu les, livres de Galien. 
Mais à la vérité, ces derniers n’ont commencé à être 
traduits de grec en latin, que dans les i5® et 16® siè¬ 
cles, par les médecins, ce qui explique pourquoi 
Mondini, en i5ii, et Clopton Harvey, en 1668, 
auraient passé pour être les premiers auteurs des re¬ 
cherches anatomiques. Encore , Michel Servet, 
Vésale et Colombus, disent des historiens de notre 
époque, méritent la priorité de cette découverte. 
^Journal universel des sciences médicales y p. 3i5. 
Paris, i8i6. ) 
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Je ne pousserai pas plus loin mes observations 
pour prouver que le défaut de lecture des anciens, 
a fait admettre aux auteurs modernes, beaucoup de 
faits supposés. 

Voici une preuve que ei circuiaxion du sang était 
CONNUE d’Hippocrate ET DE ses successeurs , avant 
EE CÉLÈBRE GaEIEN. 

Mais quelles sont les fontaines et les racines du 
sang, pour parler mëthaphoriquement, d’après 
l’auteur du traité de Flatibus , sinon le cœur et ses 
cavités et les gros vaisseaux qui s’y lient ? La 
comparaison est ici d’autant plus exacte, que la 
fontaine suppose un robinet assez bien représente, 
je pense, par les valvules tricuspides ou mitrales 
pour les ventricules, et les sigmoïdes pour les oreil¬ 
lettes du cœur, tandis que l’aorte supérieure et in¬ 
férieure , les artères, et les veines pulmonaires, 
peuvent réellement passer aux yeux de tous les 
anatomistes, pour les racines des artères et des 
veines. La conclusion que j’en tire est encore si 
vraie, quel’auteur grec achève en quelque sorte ici 
sa métaphore , en établissant pour première donnée 
de sa théorie, le passage de l’air avec le sang pour 
l’entretien de la vie {pabulum vitœ) , et qui circule 
avec lui dans toutes les parties du corps. C’était 
aussi l’opinion d’Erasistrate et d’Herophile, célèbres 
anatomistes d’Alexandrie, pour expliquer la caus. 
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de la fièvre, Quoi qu’il en soit, nous n’én tirons 
pas moins celte conclusion , que ranatomie hu¬ 
maine n’était pas inconnue aux anciens médlecirrs 
grecs, ni même à Hippocrate. L’auteur du même 
livre de Flatibus , dont j’ai donné l’analyse au com¬ 
mencement de cet ouvrage, place le courage d’ans 
le sang comme A'ristote. Toutefois-nous ferons re¬ 
marquer , que cette erreur de matérialisme n’ap¬ 
partient pas directement à Hippocrate, car il est 
douteux que le livre d'e Flatibus ou des* vents lui 
appartienne ; lorsqu’au contraire tout prouve 
que le livre intitulé de la Maladie sacrée est son 
propre ouvrage. 

Feu Clavier, de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, m^àvait souvent engagé émettre au 
jour ce Traité, à cause des pensées philosophiques, 
qu’il renferme ; et de là vénération particulière 
d^Hippocrate pour la divinité, qu’il défend contre les 
suggestions des devins et des charlatans. On peut 
en lisant ce petit traité, se convaincre comment le 
philosophe de Cos n’a point placé la colère dans 
le foie, le rire dans la rate, le courage dans le 
cœur, la tristesse dans l’estomac ou les hypochon- 
dres. Au contraire, il dit expressément que l'es 
hommes ne raisonnent point en aveugles,, mais 
s’instruisent des phénomènes de la nature par là 
seule observation ; il ajoute que les passions gaies 
ou tristes, comme les jeux, le rire, la tristesse. 
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le chagrin , les pleurs et les querelles sont toutes 
dans le domaine de nos pensées formées dans le 
ceryeau; d’où nous voyons, nous entendons, et 
d’où nous viennent le raisonnement et l’intelli¬ 
gence; nous distingonsaussi leschoseshonnêles et 
deshonnêtes, bonnes ou mauvaises, agréables et 
désagréables , en établissant les différences d’après 
leur usage et leur utilité réelle. Nous connaissons 
encore, dit-il, de la même manière le plaisir et le 
temps qui le rend inopportun ou propice ; et pour¬ 
quoi nous délirons et nous sommes sujets à la 
manie, aux craintes, aux terreurs, soit le jour soit 
la nuit; pourquoi nous éprouvons des insomnies , 
des anxiétés par des peines d’esprit. Tous ces effets 
tiennent aux facultés du cerveau : mais Platon, 
Aristote, et ensuite Vanhelmont et Paracelse ont 
ensuite attribué aux viscères les sensations de l’âme ; 
comme d’autres anatomiste^ ont prétendu encore 
rajeunir ce système, en plaçant toutes les affections 
tristes, les inflammations, et voire même les fièvres 
dans l’estomac. 

Hippocrate a dit enfin, que les alimens sont dif¬ 
férons pour les différentes espèces d’animaux ; bons 
aux uns, nuisibles aux autres et même mortels 
selon leur nature, quoiqu’il n’y ait qu’un aliment 
unique , c’est-à-dire , celui que l’on digère et qui 
s’adapte à la nutrition des organes. Mais il ajoute, 
que ceux-ci sont incapables de former des idées, 
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«le transmettre des sensations, d’engendrer des 
raisonnemens, de former des pensées, en un mot 
que le cerveau seul jouit de cette fonction admi¬ 
rable. Toutefois, il n’en est pas moins vrai, que 
l’esprit de Dieu agit sur l’âme en lui donnant di¬ 
rectement des idées et des perceptions ; ainsi, 
Moïse est devenu le législateur du peuple Juif. 



REFUTATION 


DE LA. 

BIOGRAPHIE UNIVERSELLE, 

Article Hippocrate j 

ET RÉPARATION DE t’OMlSSION 


BIOGRAPHIE MODERNE. 


Celdi qui s’est fait historien de mon célèbre au¬ 
teur, a omis avec une sorte d’affectation de me 
nommer parmi les traducteurs français ; toutefois , 
il faut savoir que feu Bosquillon avait dit, dans 
son rapport sur mes traductions, Paris, jSiS: «Le 
docteur De Mercy a eu le courage de faire passer 
dans notre langue, le deuxième livre même des 
Prorrhétiques, qui a raison des difficultés nom¬ 
breuses qu’il présente, avait rebuté tous les tra¬ 
ducteurs français, car je ne parle pas ici de la tra¬ 
duction française des, ouvrages d’Hippocrate, pu- 
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bliée à Toulouse. J’ai la certitude qu’elle a été 
faite sur le latin, par un homme qui n’avait au-- 
cune idée de la langue grecque. » Feu^Pinel a cité 
avec éloges la traduction française des Prognostics 
et Prorrhétiques dans sa Nosographique philoso¬ 
phique, tom I, Paris, i8i3. Eh bien! veut-on sa¬ 
voir maintenant avec quelle bonne foi le rédac¬ 
teur de l’article Hippocrate, de la Biographie uni^ 
verselle, a rendu témoignage à la vérité.® Voici 
comment il s’exprime ; u Œuvres d’Hippocrate, 
édition grecque - française, in-12, par M. De 
Mercy, 4 vol. Paris, i8i6. Ouvrage non terminé, 
que l’auteur continue malgré des critiques assez 
bien fondées.» 

Il y a donc ici une insigne mauvaise foi ou une 
profonde ignorancé, et cela est d’autant plus re¬ 
marquable, que les traducteurs français nommés 
dans Farticle, n’avaient pas traduit le second livre 
des prorrhétiques, ni les 1“ et 5® livres des Epidé¬ 
mies , tandis que c’est au contraire moi , que le ré¬ 
dacteur a déclassé par une insigne mauvaise foi 
ou une profonde ignorance, du nombre des tra¬ 
ducteurs français, pour ajouter calomnieusemeint 
le doute delà critique, lorsque au contraire, j’avais 
obtenu alors les éloges les plus remarquables des 
médecins et des hellénistes les plus célèbres. Enfin 
le moyen de revenir sur un fait semblable, n’est-il 
pas de le faire connaître et de signaler la mau¬ 
vaise foi de l’écrivain, qui acarlomnié sciemment? 
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car l’aveu d’uue soi-disant critique, par des 
auteurs anonymes, gnorantj usqu’aux lois de la 
syntaxe'de la grammaire grecque, ne réformera 
jamais le jugement de feu BosquiUon, placé lui- 
même parmi les traduoteurS français par le bio- 
gi’aphe. Or, il ne tenait qu’à ce dernier de consul¬ 
ter le rapport du célèbre médecin helléniste, 
en i8i3, et le livre du professeur Pinel, aussi en 
i8i3, car l’article calomnieux a paru seulement 
en 1816. S’il me faut choisir entre mes soi-disant 
juges, je n’en peux citer aucun, qui puisse être 
de l’avis des deux célèbres professeurs! On en de¬ 
vine facilement la cause ! 

Quant à la biographie des contemporains, je 
n’aurais que des remerciemens bien sincères 
à adresser à MM. les rédacteurs , qui m’ont fait 
l’honneur de me citer dans leur ouvrage; malheu¬ 
reusement ils ont omis, dans leur article, le titre le 
plus essentiel, celui qui ne peut m’être ravi sans 
injustice : la dédicace de la traduction française 
des Œuvres d’Hippocrate, à S. M. Louis XVIII, 
de glorieuse mémoire. L’ouvrage même qui accom¬ 
pagne cette dédicace, est entièrement omis dans 
mon article : or l’exactitude qui doit toujours pré¬ 
sider à la rédaction des articles des auteurs vivans, 
me fait un devoir de rétablir cette omission impor¬ 
tante. Le Traité du régime dans les maladies 
aiguës, d’Hippocrate, que j’ai traduit en français, 
précède dans le même volume, le Traité de» 
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airs, des eaux et des lieux, de sorte qu’il a été impos¬ 
sible en ouvrant.le livre , de ne point voir la dédi¬ 
cace au Roi, au commencement du Traité du ré¬ 
gime, tandis qu’on se serait seulement ressouvenu 
du Traité des airs, des eaux et des lieux, qui est à 
la fin ! 

Mais pour ne rien laisser à désirer aux traduc¬ 
teurs français qui m’ont précédé , ni à ceux qui 
m’ont suivi, laissant de côté les omissions et 
les intentions, je cite les trois dernières traductions 
pour faire une comparaison du style, soit sous le 
rapport de l’élégance et de la concision, soit de 
l’exactitude de la traduction. Je me bornerai à 
citer ici trois aphorismes : le 64e de la section v% 
le 79* de la vu*, et le i8* ou le dernier de la vnie- Il 
sera bien facile de juger sans préventions, qui de 
moi ou des traducteurs français, compris dans 
l’article de la Biographie universelle, a le mieux 
traduit. J’indique cette facile et unique compa¬ 
raison. 

Aph. 64 , sect. V. Edit, in-52. Paris, i8i4* 

Le lait nuit à ceux qui ont des maux de tête ; aux 
fébricilans, lorsque les hypochohdres sont élevés 
et murmurans, et lorsqu’il y a soif; il nuit encore à 
ceux qui oni des déjections bilieuses, qui ont une fiè¬ 
vre aiguë, et qui ont rendu par l’anus une quantité 
de Sang. Le lait convient aux phthisiques qui n’ont 
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que peu de fièvre; il coDvieüt dans les fièvres len¬ 
tes et de long cours, s’il ne s’y joint aucun des si¬ 
gnes précédens, et si le malade maigrit avec excès.. 

Édit. in-8“ à trois colonnes, en grec, latin, fran¬ 
çais. Paris, 1826. 

On ne doit point faire faire usage de lait aux 
personnes qui sont affectées de douleurs de tête, A 
celles qui ont de la fièvre, et à celles qui, ayant les 
hypochondres élevés, éprouvent des borborygmes. 
et de la soif ; son usage est également nuisible à cel¬ 
les qui rendent des déjections bilieuses, à celles qui 
sont attaquées de fièvres aigues, ainsi qu’à celles- 
qui rendent beaucoup de sang dans leurs selles. 
Mais le lait convient aux phthisiques, qui ont peu 
de fièvre, aux malades qui languissent par une fiè¬ 
vre lente et de longue durée, et par la même rai¬ 
son, à tous ceux qui se trouvent exténués par une 
cause quelconque, sans éprouver aucun des signes^ 
rapportés ci-dessus. 

Édit, in-12, avec commentaires. 

Le lait est nuisible dans les douleurs de tête et. 
les fièvres, et avec la soif, ou lorsque les hypo- 
chondres sont élevés et murmurans; il nuit aussi 
dans le flux du ventre bilieux, dans les fièvres ai- 
22 * 
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guës et le flux de sang très-copienx. II est utile au 
contraire aux phthisiques, lorsque la chaleur fé¬ 
brile est modérée; c’est pourquoi il est nécessaire 
surtout dans les petites fièvres lentes, pourvu qu’il 
n’y ait aucun de& mauvais signes précités ; enfin il 
est utile dans les longues convalescences et dans le 
marasme. 

Sect. VII, Aph. 79. Edit. in-Sa. 

Examinez ce qui s’évacue par la vessie, par les 
intestins, par toute l’habitude extérieure; le corps 
s’éloigne-t-il en quoi que ce soit de l’état naturel ? si 
peu, le mal est faible ; si c'^est beaucoup; il est 
considérable ; si c’est extrêmement, il est mortel. 

Edit, in-8^ à trois colonnes, en grec, latin, fran¬ 
çais. 

Dans les maladies, on examinera les principales 
excrétions, telles que les urines, les selles, les 
crachats, les sueurs , afin de reconnaître la diffé¬ 
rence qui existe dans les fonctions vitales actuelles, 
avec l’état dé santé. Si l’ensemble de ces phéno¬ 
mènes présente peu de différence de l’état naturel, 
la maladie est légère ; s’U y en a davantage, elle 
est plus grave; mais s’il y en a beaucoup, elle est 
mortelle. 
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Edit, in-12, avec commentaires. 

Examinez aussi les excrétions de la vessie, des 
intestins, et généralement ce qui s’échappe de 
l’enveloppe extérieure, soit des pores, soit des 
chairs, ou des autres voies naturelles; si elles en 
diffèrent peu, le mal est faible; si beaucoup, il 
est grave; si entièrement, il est mortel. 

Fin de la viu'sect. Édit. in-Sa. 

Le terme fatal est arrivé, lorsque la chaleur de 
l’âme, placée au-dessus de l’ombilic, remonte 
vers les parties situées au-dessus du diaphragme 
et que l’humide est entièrement consumé. Après 
que la chaleur s’est ainsi retirée dans des organes, 
où sa concentration porte la mort, après que le 
cœur et le poumon ont perdu leur humide , l’esprit 
de la chaleur, qui unissait le tout au tout, s’exhale 
au même instant. Ensuite l’âme, soit par les 
chairs , soit par les, soupiraux de la tête qui ser¬ 
vaient à l’entretien de la vie, s’échappant de sa 
demeure corporelle, abandonne pour jamais le 
froid simulacre de l’homme, encore composé de 
bilcj de sang, de pituite et des chairs. 
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Édit. in- 8 ° à trois colonnes, eu grec, latin, fran¬ 
çais. 

Lorsque la mort est sur le point d’arriver, la 
chaleur animale qui a déjà abandonné les extrémi¬ 
tés, se cou jenlre vei’S l’ombilic et les parties supé¬ 
rieures du diaphragme, et épuise les esprits vitaux 
de ces diverses régions; bientôt cette chaleur ac¬ 
cumulée dans le poumon et le cœur, absorbe l’hu¬ 
midité de ces organes, les frappe d’immobilité et j 
en enlève tout le principe de vie, qui unissait le 
tout au tout. Dès lors l’âme abandonne ce corps ! 
inanimé qui lui avait donné asile; ce souffle vital j 
s’échappe , soit par les pores de la peau, soit par ^ 
la bouche, les narines ou autres soupiraux né¬ 
cessaires à l’entretien de notre existence. Alors^ 
le froid glacial, véritable image de la mort, s’em¬ 
pare de tout le corps, qui reste encore compose 
de sang, de bile, de lymphe et de chairs. j 

Édit, in-12, avec commentaires. 

Enfin le terme fatal est expiré, lorsque la cha¬ 
leur vitale, placée au-dessus de l’ombilic, remonte' 
vers les parties situées au-dessus du diaphragme, ? 
et que l’humide radical est consumé tout-à-fait; ^ 
après que le poumon et le cœur ont exalé ce qui 
leur reste de fluide vaporisé. La chaleur se con- 
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centre vers les lieux prêts à être frappés de mort i 
elle chasse en masse ce souffle de vie, d’où le tout 
va se réunir au tout. Dès lors l’âme quittant sa de¬ 
meure mortelle, s’échappe partie par les chairs,, 
partie par les soupiraux de la tête, par lesquels 
nous connaissons que l’on vit, et abandonne pour 
jamais le froid simulacre de l’homme mortel,, 
composé de bile, de sang, de pituite et de chairs. 



Il faut être possédé du démon de l’envie, pour 
oser convertir en critique, les éloges déjà donnés 
à un auteur, quand on trouve, par exemple, cette 
déclaration si convaincante de feu Bosquillon, 
concernant la pureté du texte des Aphorismes et 
Pronostics d’Hippocrate. « Quant au texte de ces 
»deux traités, je me suis rarement écarté de l’é- 
«dition que j’en ai donnée en 1784 (a dit feu Bos- 
«quillon); j’ai cru inutile de la faire réimprimer, 
«quoiqu’elle soit devenue rare ; celle de M. de 
«Mercy pourra y suppléer.» Traduction française 
des Aphorismes et Pronostics d’Hippocrate, intro¬ 
duction, p. 37, in-12, Paris, i8i4- 

Or, je le’répète, c’est en 1816 que le cal®m- 
n’eux article de la Biographie universelle a été 
publié; mais le même helléniste et savant mé¬ 
decin avait dit p. 25 : « On trouve quelques 
«commentaires utiles, dans une traduction fran- 
«paise imprimée in-12 , en 1811. Elle a en outre 
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.) l’avantage de réunir le texte grec , collationne 
«avec les anciens manuscrits, ce qui la doit dis- 
atinguer spécialement des autres traductions. 
aM. de Mercy, jeune docteur de la Faculté de 
a Médecine de P^ris , en est l’auteur. Plusieurs 
a médecins célébrés ont accordé à son travail les 
y> éloges qu'il méritait et ont tâché de soutenir son 
a zèle (feu Bosquillon était de ce nombre) , mais 
a quelques hommes envieux de ses succès l’ont cri- 
8 tiqué amèrement sur des objets peu importanset 
a ont tout tenté pour faire tomber l’ouvrage. Un 
a libraire avide profitant du moment, a voulu y 
acontribuer, en donnant, sous format in-32, une 
a nouvelle traduction française dépourvue de notes 
a et du texte grec, qu’il a néanmoins fait annoncer 
a comme supérieure à toutes les précédentes, sur- 
atout à celle de M. de Mercy. 

» Les éloges outrés dont on a comblé cette tra- 
aduction, m’ont déterminé à en faire la lecture.. 
a L’amour de la vérité m’oblige de déclarer, qu’il 
«est souvent difficile d’y reconnaître la doctrine 
a du père de la médecine ; l’auteur même, en an- 
anonçantdans son épître dédicatoire, qu’ilarencon- 
atrédans les aphorismes, des propositions erro- 
ttnées, semble avouer ingénument que plusieurs 
a sont au-dessus de sa portée. 

»En jetant un coup-d’œil rapide sur la pre- 
amière section de la traduction dont il s’agit, on 
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» est étônné des contre*sen8 et des négligences qu’on 
» y rencontre sans cesse. » 

En conséquence, le rédacteur de la Biographie a 
placé hors du rang des traducteurs français, celui au¬ 
quel fen Bosquillo-n a précisément accordé ses élo¬ 
ges ; disant qu’il avait cru inutile de réimprimer le 
texte grec d’Hippocrate, parce que la fidélité de 
ee même texte lui était connue, de même que la 
fidélité de la traduction française. Et pour prix des 
éloges de notre savant helléniste, celui-là qui a 
été justement critiqué est placé en premièrè ligne 
au nombre des tradticteurs français ; tandis que 
la dénégation la plus complète est au contraire le 
partage de celui qui est publiquement reconnu 
pour avoir mérité des éloges de plusieurs médecins 
célèbres 1 La calomnie est donc ici prouvée par les 
faits. 

Craindrais-je d’ailleurs la comparaison que l’on 
peut faire de la traduction française du célèbre 
professeur, avec celle que je donne maintenant ? 
j’üsei'ai du même droit de publicité pour convaincre 
mes lecteurs de la préférence que tel ou tel auteur 
doit mériter. Il ne s’agit que de lire et déjuger. 

Section v , Aph. ao. 

BOSQUILLON. 

<• L’eau chaude favorise la suppuration de toutes 
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les plaies, à l’exception de celles qui sont récentes 
et qui rendent beaucoup de sang; elle donne le 
plus grand espoir de guérison, elle ramollit la 
peau et résout les tumeurs, elle fait cesser les 
douleurs, elle modère les frissons et les convul¬ 
sions, tant partielles que générales, elle met fin 
aux maux de tête rebelles, elle est un remède des 
plus importuns dans les fractures, surtout lorsque 
les os sont à nu ; il n’y a pas de plaies où elle soit 
plus avantageuse que dans celles de la tête ; elle n’est 
pas moins salutaire étant appliquée sur les parties, 
qui sont sur le point de tomber en gangrène par 
l’excès du froid ou qui sont ulcérées; elle calme et 
guérit les dartres rongeantes, les affections de l’a¬ 
nus, des parties de la génération chez l’homme, 
de la matrice chez les femmes, et de la vessie. Le 
froid, au contraire, est nuisible et donne la mort à 
ces parties. (Traduct. franç. p. i 3 i.) 

Le savant helléniste a souvent intercalé ses 
propres pensées dans sa traduction française; j’ai 
choisi cet aphorisme où cette addition se faille 
moins sentir ; mais il est facile de voir que l’éner¬ 
gique concision du style des aphorismes et son 
étonnante clarté, ne gagnent rien à ces longueurs. 
II n’est pas possible de se former une idée nette de 
l’esprit, dans lequel sont écrites les sentences du 
père de la médecine, s’il prend envie à chaque 
auteur, de leur faire subir des changemens quelcon¬ 
ques, au point d’y substituer ou retrancherdes mots 
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ou d phrases. Ainsi la traduction de feu Bos- 
quillon, étant conçue d’après ce plan, ne peut 
donner aux étudians une juste idée du style de 
r^iuteur des Aphorismes. 

La même sentence telle que je la présente au 
lecteur, servira au contraire utilement de compa¬ 
raison pour faire mieux sentir celle différence et 
apprécier davantage la peine et les soins que ce 
travail m’a coûtés. 


Aph. 22, SECT. V, et Commentaire. (T. i, p. 36 .) 

DE MERCY. 

La chaleur qui est favorable à la sup¬ 
puration, ne convient cependant pas à 
toutes les blessures, quoiqu’elle soit le 
meilleur signe de guérison. En effet, elle 
rend lapeau plussouple, estrésolutive, aiio^ 
dyne , contraire aux frissons fébriles , aux 
spasmes, aux tétanos ; dissipe la pesanteur 
de tête; est utile dans les fractures où les 
os sont dénudés, et particulièrement dans 
les plaies ulcéreuses de la tête , et les au¬ 
tres ulcères avec mortification par le froid. 
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Elle convient aussi aux dartres ron¬ 
geantes , à l’anus, aux organes génitaux , 
à l’utérus et à la vessie. La 'chaleur vivifie 
toutes ces parties : le froid en est l’ennemi j. 
il y éteint la vie. 

Il n’est presque personne qui ignqre les bons 
effets des applications chaudes et humides par rap¬ 
port aux plaies et blessures; mais les ulcères ato- 
niques scorbutiques, gangréneux avec phlyctènesj. 
tels que le charbon et la pustule maligne ne se 
traitent point de même que le phlegmon, l’éry¬ 
sipèle et l’anthrax. Il faut aussi distinguer les tu¬ 
meurs avec œdème ou empâtement des chairs, de 
celles dont le gonflement est rénitent, la couleur 
rouge, et l’épaississement du tissu cellulaire plus 
ou moins grand. Car ici les applications froides 
seraient évidemment nuisibles, et, au lieu de con¬ 
duire à la suppuration , elle feraient dégénérer la 
tumeur en squirrhe : ce n’est donc qu’au commen¬ 
cement, OÙ la résolution est possible, qu’un froid 
médiocre peut devenir utile, comme nous le dirons 
bientôt. Mais lorsque la douleur est aiguë ou lanci¬ 
nante , une chaleur douce et humide, comme celle 
de l’eau tiède, des douches, des lotions, des fu¬ 
migations et bains de vapeurs, forme autour de 
la plaie une sorte d’atmosphère humide, qui re¬ 
lâche les papilles nerveuses , détend la peau , l’as- 
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souplit, tempère la chaleur, calme la douleur. Ainsi 
les spasmes, le tétanos et les frissons fébriles, s’a¬ 
paisent par les bains d’eau tiède, qui agissent en 
détendant les nerfs. C’est aussi sur ce principe de 
dérivation des douleurs : internes et des mouve- 
mens fluxionnaires portés de l’intérieur à l’exté¬ 
rieur, que l’on parvient à détourner les maladies 
rhumatismales, érysipélateuses et goutteuses. La 
douleur et pesanteur de tête se dissipent par les 
bains de jambe, que l’on rend plus ou moins exci- 
tans, en y ajoutant de la farine de moutarde, ou 
du sel nrarin. Mais dans les plaies simples, les caï¬ 
mans , les mucilagineux sont les meilleurs moyens 
thérapeutiques ; il faut .ajouter l’usage intérieur 
des adoucissans , un bon régime et quelquefois 
de'légers purgatifs. Les fractures du crâne, où les 
os sont dénudés, demandent de plus grandes pré¬ 
cautions; toutefois, elles ne sont point aussi dan¬ 
gereuses que l’o.n pourrait d’abord le présumer, et 
il n’est pas rare de les voir guérir sans autres 
moyens que des lotions d’eau tiède , de la charpie 
sèche ou des compresses imbibées d’eau de gui¬ 
mauve, quand leur complication a été dissipée par 
les opérations. Les lotions tièdes , les cataplasmes 
de farine de lin, sont souvent les meilleurs réso¬ 
lutifs pour dissiper les tumeurs rouges et tendues 
qui annoncent des abcès. Les lotions et douches 
d’eau minérale de Barrège, ou sulfureuse, convien¬ 
nent mieux pour guérir les dartres, la lèpre, lét 
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■teigne; mais il faut y joindre les révulsifs, surtout 
ehez les enfans ; ainsi les vésicatoires, les sétons à 
“la nuque, concourent puissamment îi lu guérison 
des ulcérations de la gourme et de la teigne. Chez 
les adultes , les bains de siège, les lavemens, les. 
injections et fumigations, doivent être préférés. 


Voilà l’explication sommaire de l’aphorisme d’a¬ 
près un plan méthodique, qui permet au lecteur de 
juger immédiatement de l’utilité du développe¬ 
ment naturel des pensées du père de la médecine; 
tandis que la même sentence imitée autant que 
possible d’après le texte grec, fait aussi connaître 
la manière claire et précise, dont la traduction 
doit représenter, comme un miroir fidèle, les traits 
■de l’original. C’est en un mot-, si l’on veut, pour 
xhaque sentence, un petit tableau en miniature du 
"talent de l’auteur. Le plus habile Uaducleur est 
célui qui se sera le plus approché de ce même 
■texte , traduit avec le plus de. majesté , de conci¬ 
sion et de clarté ; car c’est là le vrai caractère du 
livre des aphorismes : quel que soit l’artifice du tra¬ 
ducteur, s’il ne parvient pas à se faire remarquer 
par les caractères que je viens d’exprimer pour le 
style , vainement on le classera parmi les traduc¬ 
teurs français ; il faudra toujours, pour s’établir 
juge entre moi et mes compétiteurs, en venir à la 
comparaison la plus naturelle et la plus facile pour 
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tous les lecteurs, savans ou moins érudits, de ma¬ 
nière que cette comparaison seule puisse suffire, 
pour m’absoudre ou me condamner. Je ne parle pas- 
des commentaires plus au long; ils sont ici sous les.- 
yeux de mes lecteurs. Que celui, en un mot, qui 
voudra me juger de bonne foi, sache d’abord le 
grec; cela fait, qu’il devienne médecin et voie dea- 
malades; et puis, cela fait encore, qu’il s’exerce, 
dans l’art assez diiïïcile de traduire; et enfin , je ne 
crains pas d’affirmer, qu’au bout de vingt ans de 
travaux et de recherches, il sera précisément ar¬ 
rivé au but où je suis parvenu. 

Des mots et des phrases ne sont pas tout le, 
prix que l’on attache ordinairement à la traduc¬ 
tion des pensées du divin vieillard, du philosophe 
de Cos. C’est s^ns doute pour faire preuve de 
de goût et de connaissances dans la langue grecque,, 
que le rédacteur de la Biographie Universelle a 
voulu se singulariser, en ne me plaçant pas au 
nombre des traducteurs fi'ançais, nommés dans son, 
article. Mais feu Bosquillon, qui était alors (pour 
moi le plus dangereux compétiteur, a fait ab¬ 
négation de son propre talent, pour favoriser de 
tout son pouvoir le travail que j’avais entrepris en, 
quelque sorte sous ses auspices. Que l’on ne dise 
pas que ces éloges m’ont été donnés dans ses le¬ 
çons orales au Collège Royal de France, comme 
Fàffirme le rédacteur de la Revue Encyclopédique ^ 
cahier de novembre 1827. J’ai entre les mains le. 
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rapport écrit, tout au long, de la main du savant 
professeur Bosquillon, signé et daté du a8 septem¬ 
bre i 8 i 3 . J’ai aussi conservé le rapport de feu Cla¬ 
vier, membrede l'Académie des Inscriptions et Bel¬ 
les-Lettres de l’Institut; aussi autographe, et signé 
de l’habile helléniste, qui n’a pas manqué de rappe¬ 
ler le jugement favorable porté sur mes ouvrages, 
par feu Bosquillon ; et c’est encore dans les jour¬ 
naux des savans étrangers que le même jugement 
est confirmé des témoignages des érudits. Mais 
le seul rédacteur de la Biographie veut avoir 
raison contre tout le monde : permis à lui dé 
douter et de contester le mérite de cet ouvrage, 
mais ne pas m’avoir cité parmi les traducteurs 
français, dans la Biographie universelle^ en 1817, 
lorsque les deux rapports de Bos^illon et Clavier 
etlorsque les journaux français et étrangers avaient 
témoigné delà vérité dés éloges que j’avais reçus; 
en un mot, ne pas avoir déclaré la vérité unique¬ 
ment par caprice ou par ignorance, c’est ce qu’il 
li’est pas permis de laisser douter à personne. Je 
suis prêt à communiquer les deux rapports auto¬ 
graphes, oui les déposer pour rendre témoignage 
à la vérité, et faire ainsi rejaillir sur les calom¬ 
niateurs, tout l’odieux de la persécution que j’ai 
éprouvée. 

A cette même époque, c’est-à-dire, le 18 oc¬ 
tobre 1816, on m’écrivait du ministère de la 
guerre : « Monsieur, d’après les témoignages fa- 



RÉFUTATION, etc. 535 

vorables qui se réunissent pour prouver ITililitè du 
travail que vous avez entrepris, je ne suis point 
éloigné de souscrire pour Ott certain nombre 
d’exemplaires. » Et c’est enfin le i 5 novembre sui¬ 
vant, que le-ministre confirme de sa décisiorr? l’u¬ 
tilité du travail^ par ces motifs extrêmement fë- 
mar^uabies, que je rapporte pour servir de con¬ 
clusion à ce qui précède. Si Ex. me fit, dis-je, alors 
l’honneur de m’écrire : « J’ai l’honneur de vous 
informer qu’ayant pris connaissance des conditions 
de la souscription à la traduction française des 
Œuvres cVHippocrate, et étant persuadé que vôtre 
travail sera d’une grande utilité , tant aux profes¬ 
seurs de l’art de guérir, qu’aux élèves qui se desti¬ 
nent 4 parcourir la même carrière , ou qui dési¬ 
rent seulement se perfe<ÿionner dans la pratique 
de l’art ; j’ai décidé le 7 de ce mois, que le dépar¬ 
tement de la guerre souscrirait pour trente et un 
exemplaires de la traduction, lesquels seront ou 
donnés en prix, aux élèves des hôpitaux militaires 
d’instruction, ou placés dans les bibliothèques de 
ces établissemens, et dans ceux, qui sans être 
affectés à l’enseignement, sont également destinés 
à recevoir les militaires Français malades.» 

Ai-je surpris la confiance de S. Exc. ? on peut en 
juger par une nouvelle demande d’exemplaires, qui 
m’a été faite, ainsi que ci-dessus. 
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Paris, le 3 i mars 1824. 

« Monsieur, 

i»Jevous invite à vouloir bien adresser au minis¬ 
tre de la guerre, bureau des hôpitaux, un exem¬ 
plaire de chacun des volumes de votre Traduction 
des œuvres d'Hippocrate. Ces exemplaires vous se¬ 
ront payés au prix et suivant le mode arrêtés pour 
vos précédentes livraisons» 

»J’aî l’honneur d’être avec considération , 
«Monsieur, 

» Votre très-humble et très-obéissant serviteur; 

» Pour le Ministre, secrétaire d’Etat de la guerre> 

s Le Conseiller d’Etat secrétaire général. 


Delavee.» 
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AUTRE SOUSCRIPTION 

POtR tES BlBLIOTBÈQTJES PAKTIGVUÈBES BV ROI. 

Paris, le 21 juillet j8-^- 
« MmiSTÈRE DE IA. MAISON DP Roi. 

» Je m’empresse de vous annoncer, Monsieur, 
que par décision de ce jour , j’ai autorisé M. l’ad¬ 
ministrateur des bibliothèques particulières du Roi,^ 
à souscrire pour un nombre de dix exemplaires, à 
l’ouvrage intitulé : Traduction des autres d'Hip¬ 
pocrate. ( L’erreur a été reconnue. Il y a douze 
exmplaires acceptés, au lieu de dix, en date du 
i6 novembre 1826) ; nouvelle édition pour laquelle 
TOUS avez sollicité la souscription de la couronne. 
Vous voudrez bien déposer l’ouvrage à la biblio¬ 
thèque du Roi. 

«Les fonds alloués pour l’exercice 1826, étant 
épuisés, c’est par une faveur particulière, que j’ai 
souscrit à cet ouvrage, et le paiement ne pourra 
avoir lieu que sur les fonds de l’exercice 1827. 

«Recevez, Monsieur, l’assurance de mes sen- 
timens distingués. 

» Le ministre secrétaire d’état au département 
de la maison du Roi, 

» Duc de D 0 VDEAVV 11 .LE.* 
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AUTRE SOUSCRIPTION. 

Paris, le i5 septembre iSi6. 

« Il appert,' par une décision de ce jour, que le 
ministère de la marine a souscrit pour six exem¬ 
plaires à la Traduction des œuvres d’Hippocrate , pat 
ML. de Merçy. 

«Croisy.» ^ 

Paris, le 29 mai 1818. i 

«J’ai repu. Monsieur, avec votre lettre du i 5 d^ 
«ce mois, les six exemplaires du tome cinquième de 
votre Traduction française des cewores d’Hippocratf^. 

«Eeprix de cette livraison vous sera acquit!» 
comme celui des livraisons précédentes, sur le ré¬ 
cépissé qui vous en sera donné au secrétariat gé¬ 
néral, bureau des lois et impressions. 

»J’ai l’honneur de vous saluer avec une parfaite 
considération. 

» Le secrétaire général du ministèrej 
»V. Vacviuiers.» 
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AUTRE SOUSCRIPTION 

DU MINISTÈRE nE l’iNTÉRIETJR. 

Paris, le 29 déceinbie i8i5. 

>1 Le ministre de l*Intérieur, comte de CEmpire, 

A M. de Mercy , docteur en médecine. 

«Monsieur, 

» Je vous préviens que sur le rapport qui in’aété 
fait de votre Traduction des œuvres d"Hippocrate 
j’ai décidé qu’il en serait pris deux cents exem»» 
plaires pour le compte de mon ministère , et au 
prix de cinq francs le volume. 

«Déjà deux volumes de votre ouvrage sont pu¬ 
bliés. Vous pouvez en faire déposer, à la troisième 
division de mes bureaux, deux cents de chacun 
d’eux. Des mesures seront prises pour vous en 
faire payer le prix. 

«Vous déposerez de même les autres volumes 
successivement, et dès qu’ils viendront à paraître. 

«Recevez, Monsieur, l’assurance de mes sentî- 
mens distingués, 


» Mgntauvet. 
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C’est après tous ces témoignages honorables que 
le rédacteur de l’article Hippocrate, dans la Biogra¬ 
phie UniverselUt aprissurluid.enepointme compter 
parmi les traducteurs français ; comme il a plu 4 
quelques hommes fort étrangers 4 mes travaux, 
de Se faire un mérite particulier de contester le ju* 
gement même de la société des professeurs de l’é¬ 
cole de médecine de Paris, et d’effacer mon nom 
porté sur une liste de quinze membres des corres- 
pondans choisis par M41. les professeurs pour deve¬ 
nir associés résidons de leur société ! Ceux qui ont 
été élus avec mol, sont tous sans exception, main¬ 
tenant nommés professeurs, ou agrégés à la Fa¬ 
culté, ou membres de l’Académie Royale de méde¬ 
cine : moi seul j’ai été soustrait à la justice dislri- 
îjutive exercée envers mes collègues de la même 
école, par le ministre de l’intérieur, M. le comte 
de Corbière. 
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coryzc? III, i 3 et aS. —Dans les fièvres, IV, 70. —Le 
lait nuit, V, 64. — Douleur occipitale j comment se 
détruit par la saignée révulsive de la veine frontale? 
V, 68.—Pronostic th’é d’une violente douleur de tête 
relativement à l’apoplexie , VI, 5 i ; de ses terminaisons 
critiques, 10. 

Cerveau. Est ennemi cjn froid , de même que les nerfs, 
V, 18. — Blessé mortellement, VI 18. -^Avec commo¬ 
tion ; ce qui Vindique? VII, i 4 , 58 . — Sphacèle du-, 
5 o. 

Chaleur. Ses effets salutaires par les bains, douches, ab¬ 
lutions, cataplasmes, fomentations dans les plaies et 
blessures, V, 22. — Nuisibles dans les hémorrhagies , 
19, aS.—Comment peut être excitée par le froid, pour 
la guérison du tétanos chez un jeune sujet ? 21. — Ex¬ 
trême ; ses dangers, 16. —Suivie de tétanos et con¬ 
vulsions dans les fièvres, IV, 4 ®; Vil, 60. — Locale „ 
désigne le siège du mal, 39. — Concentrée vers les pai ’. 
lies internes, IV, 48; à l’estomac et au cardia, 65 j. 
autour des viscères, 66. — Chaleur de l’estomac. Plus^ 
grande en hiver; facilite la digestion, 1 , i 5 . —Innée. 
Voy. Jge. — Chez les hommes et les femmes. Voy. Fc- 
coudité. 

Changejnens. De saison , engendrent les maladies, 
III, I ; du froid au chaud, 4 J des vents, 5 ; de l’hu¬ 
midité à la'sécheresse , 12, î 6, 17. — Doivent être in¬ 
sensibles pour l’usage habituel des choses de la vie, II 
5 i ; pour les alimens, relativement à l’habitude, I, 17.. 
—Variables dans les maladies, II, 27. —Pronostic tiré, 
des déjections, 14 ; do l’état du corps, 28. — Ce qui 
indi(|ue qu’il faut persévérer dans un traitement quel¬ 
conque? 52 . ^ 

Chauves. Les sujets- sont exempts de varices, VI, 34. — 

23 * 
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Les eunuques ne deviennent jamais-, 28^5 ni goutteux, 
ibid. 

CAeeeMa:. Quand sc jrcproduisent-ils? VI, ,34-—Appa¬ 
rence de filamens comme des- dans rurinc. — Signe 
d’affection des reins, IV, 76. — Chute des-, pronostic 
dans la phthisie, V, 11, 12 ; VII, 78, 

Choléra. Survient aux adultes, III, 3o. II. — Quand 
mortel, IV, 22, 23. —• Dans 1^ fièvres, 65, 65. 

CoZZ/çiiation. Symptôme de phthisie,VII, 16. Voy. Diar¬ 
rhée. — Ce qui l’indiqué? IL, 35. 

C'iction. A son apogée en santé, 1,3. — Relative aux 
maladies, 8; à la prescription du régime, 9, 10; dans 
les exacerbations, 11. — Signes de la- pour les hu¬ 
meurs, IV, 47 ; VII, 69. — Quelles sont les précautions 
relatives à leur évacuation? VII, 70. —Moyen de ju¬ 
ger d( l’état naturel des excrétions, 79. —Quand fant-il 
agir le jour même? Voy. Purgation et Crise. — Retard 
de la-, occasione des rechutes, II, 12. — Alimens trop 
copieux, 10; VII, 67. — Les lassitudes en sont les in¬ 
dices, II, 5; IV, 3i, 32. Voy. Abcès et Suppuration. 

Cœur. Blessure profonde du-; est mortelle, VI, 18. 

Compleaion■ Organique trop forte; ses causes et ses 
dangers, I, 3. —Nuit à la fécondité, V, 46. — Expose 
à la mort subite, II, 44- — Évacuations spontanées 
utiles ; pronostic, I, 2. — Comment il faut les juger?23. 
—Complexion moyenne, favorable à la fécondité, V, 
45. — Trop faible, expose à Tavorlcment, 44 > ® 
phthisie, 55. Voy. Affections. 

Constitution. Voy. Tempérament. 

Contusi >n. ^Récente. — Application du froid , favorise 
la résolution du sang, V, 23. — Frappée de gangrène 
par un épanchement déjà ancien, 20. — Ce q®i em¬ 
pêche de découvrir la suppuration-, VI, 4'• Voyez 
Abcès. 
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Conception, Signes de la-, V, 61.—Moyens de s’en assu¬ 
rer? 41J 5i. Voyez Grossesse. — Obstacles qui s’oppo- . 
sent à la conception, 46, 62.— Conditions qui la favo¬ 
risent, 4^. 

Conduite. Règles générales de- du médecin , I, i.— Pour 
le régime , 2. — Fautes des malades, 5. — Moyens de les 
' prévenir, 9, 10,— Avoir çgai'd aux habitudes, 17.— 
A la faiblesse ou à la plénitude, II, 22.— Aux caractèrés 
particuliers des maladies, 34. — Comment il faut s’atta¬ 
cher à les reconnaître d’après les matières et excrétions? 
12. Voyez Exacerbation et Paroxysme. — Des change- 
mens qui surviennent, II, 27. Voyez cet article.— 
Quand faut-il persévérer? 62. 

Contraire. Ce qui est opposé à la cause du mal. — Guérir 
par le - , II, 22 , 48. — Précautions à observer dans le 
traitement général des maladies, 62. 

Convulsions. L’enfance y est sujette, III, 25. — Causes 
de-; — Le froid excessif, V, 17, 20; l’inanition 

et la plénitude, VI, 39; une chaleur dévorante, VII, 

13 ; l’insomnie et le délire, 16 ; les hémorrhagies , V, 3 5 
VII, 9; la perte utérine , V, 5ô j les blessures, 65 ; la 
superpurgalion , Vn,25 ; l’ellébore, IV-, i6 ; les violens 
purgatifs,VII,.25.— Pronostic tirédela rcspiratiou en¬ 
trecoupée dans les fièvres, IV, 68 de la suffocation ou 
strangulation, 35j VU, 58; de l’ivresse, V, 5; de 
la céphalgie, VI, 5i ; des douleurs d’entrailles dans Icg 
fièvres aiguës, IV, 66; des terreurs pendantle sommeil , 
67 ; de la métastase de l’atrabile, VI, 56 ; des traits du 
visage, IV, 49; chez les vieillards, après une superpur¬ 
gation , VII, 41 ; avec écume à la bouche, II, 43.— 
Quand sont habituelles. Voy. Epilepsie ,—A quel âge, on 
peut espérer la guérison ? II, 4^ j III, 28 ; par la fièvre 
quarte, V, 70. Voy. Spasme. 

-Corps. Sa stature haute a de la grâce, mais se déforme 
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avec l’âge, II, 54. — Habitude du Voy. Complexian 
et Embonpoint. — Dans un équilibre parfait; com¬ 
ment se détériore en santé? 1,3. — Temps d’accroisse¬ 
ment exige plus d’alimens que dans les autres âges, 14, 

16.—De l’habitude dù pour les travaux, II, 49_ 

Pronostic des maladies avant la puberté, III, 28._De 

rétat du ventre pour la vieillesse, II, 20. Voy. .tdge. 
— Mauvaise habitude du corps. Voy. Cachexie. —Ce 
qui la produit? II, 36. — Etat du corps dans les ma¬ 
ladies; ce qu’il indique? II, 28.-—Avec érupjion^de tu¬ 
bercules , II, 15. Voyez Exanthèmes.— EnSn, plus le 
corps s’éloigne de la santé, plus il est malade, VII, 79, 

Coryze, cause du, VII, 5i. —Saison où il domine, III^ 
i3, 14, 20,25. — Pronostic chez les vieillards. II, 40. 
Côté ( douleurs, de ). Leurs différences. — Pronostic, VI 
5. Voy. Pleurésie et Empyème. 

Cou. Pronostic tiré du renversement du - dans les fièvres, 
IV, 35 ; Vil, 58.— Douleur du -. Voy. Engine. 

Couleur. Variation de la-, IV, 4o J VII, 60.—Rouge, 
indique l’inflammation. Voyez Erysipèle .— Circon¬ 
scrite. Voy. Tumeur. — Noire. Voy. Gangrène et Spha- 
cèle. 

Coup. Voy. Contusion. 

Crachats. Dans la pleurésie; ce qu’ils indiquent? V, i3, 
I, 12 ; V, 8. Voyez Empyème. — De sang. Voyez Hé¬ 
moptysie .— Dans la fièvre continue, IV, 47; VII, 
69, 79. — De pus. Voy. Phthisie. 

Crainte. Sans motif et opiniâtre. ^— Symptôme de mélan¬ 
colie, VII, 23. — Terreur pendant le sommeil, à quel 
âge? III, 24.--Dans les fièvres, IV, 67. 

Crâne. Blessure du — Quand est dangereuse ? VII, 24 ÿ 
avec commotion du cerveau, VI, 5o, VII, 14.; dénu¬ 
dation du-, VII, 19; suivie de sphacèle, V, 5o; pro‘ 
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nostic VI, i8; quand mortel? VII, 5 o. Voyez. Cer- 

Crise. Ses signes , II, i3. — Prompte ou éloignée , I, 12. 

_Conduite du médecin pour le régime avant la-, 1, 

19. — Pendant, 20. — Après, 7. — Quand l’art doit y 
suppléer hardiment par les évacuations et par la saignée 
jusqu’à défaillance^? 23. — Purger le jour même sans 
différer quand il y a saburre, IV, 10, 17, 20.— Par haut 
ou par bas, 18.—Comment on doit s’y préparer?II, 9 ; 
VII, 70.— Urines variables dans les fièvres; ce qu’elles 
désignent relativement à la-? VII, 33.— Critiques au 
début de la maladie , IV, 69.—Au septième jour, 71.— 
Délivrent des abcès, 74. — Quand est prompte et facile 
la -? 1, 12. — Suivre sa direction naturelle, 20 ,21. — 
—Imparfaite, cause de rechute, II, 12; IV, 5i. Voy. 
Jours critiques. 

Crudité. Temps d’invasion des maladies ; conduite du 
médecin pour le régime ,1, 10. — Dans les exacerbations 
ou accès périodiques, 11. — Comment on prévoit la 
prolongation des maladies par les excrétions? 12. — On 
ne doit point avoir égard à leur quantité, q 3. — Mais 
seulement à leurs qualités , VII, 66.— Pronostic, 79. 
— Urines crues, leur couleur , IV, 72. — Selles crues, 
causées par l’atrabile, VII, 68. — Quand la mort y 
succède-t-elle? IV, 22, 28 et 24. — Quand y a-t-il lieu 
d’espérer? II, 14; IV, 21 ; VU, 67, 69. Voyez Coction. 

D. 

Dartre. Rongeante; traitement par la chaleur humide, V, 
22. Voyez Exanthème. 

Défaillance. Causée par une chaleur extrême-, V, 16. — 



Par niptiire d'une grosse reine; ou d’tme vomique^ 
VII, 8. — Quand doit-elle être provoquée par l’art? I 
23.— Quand dangereuse, V, 56.—Mortelle, II, 41. 

— Chez quels sujets ? 44- — Dans l'asphyxie, 43. 

Uéjeciions. Alvines. Voy. Selles. 

Déglutition -Gênée dans les fièvres, symptôme de spasmes, 
ÏV, 35 ; VII, 58. Yoy. Compulsion et Strangulation, 

JJégoût des alimens—Indique les vomitifs, IV, 17.-- 
Les purgatifs, 20.— Signe de grossesse, V, 61. —Quelle 
précaution est ici necessaire ? IV, i ; V, 29. — Traite¬ 
ment, H, 22.— Pronostic, VII, 6. 

Délire. Par métastase , dans les plaies et blessures, V, 65. 

— A la suite de fracture du crâne, Vll, 24- — De coups 
sur la tête, i4- — D’hémorrhagie, 9. — D’excès de bois¬ 
son,7.— De veilles excessives, 18.— Dans les fièvres, 
IV, 5o. — Dans l’iléus, lo.— Par quoi apaisé, 11^2. 
Pronostic en général, VI, 53. — Dans la fièvre ardente, 
VI, 26. —Quand mortel? VIII, 16. Voyez Fureur et 
Phrénésie. 

Dents. Age de la dentition, III, 25.— Leur régénéra¬ 
tion, III, 28. — Le froid nuit, V, 18. — Viscosités 
autour des - dans les fièvres, pronostic d’adynamie 
ou d’ataxie, IV, 53. 

Deuoir .— Du médecin et du malade ; comment ils doivent 
agir de concert, pour le succès de la méthode thérapeu¬ 
tique ,1,1, 

Diaphragme. Perforation du -, mortelle, VI, i8. 

Diarrhée. Quels sont les individus particulièremet sujets 
à la-? VI, 32. — En quelle saison? III, 16, 21. —> 
Courte pendant la dentition , 16, 25. — Chronique chez 
îcs adultes, 3o. — Pronostic tiré du changement des dé¬ 
jections, 11, 14.—De leurs couleurs, VII, 66,67.—■ 
Bilieuse dans les fièvres, délivre de la surdité, IV, 60. 
— Comment on juge des bons ou des mauvais effets de 
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■la-?I,23. — Favorable dans rophlhalmie; VI, 17..— 

, La leucophlegmatie, VII, 29.—L’ascite, VI, i4; VII, 
54. Voy. HydropLie. —Nuisible dans la pleurésie et la 
péripneumonie. 

Diathèse. Humorale; moyen de l’apprécier en général, 
— Pituiteuse. Voyez Leucephlegmaiie. II, i5. ~ Bi- 
Jieuse. Yoyaz Ictère et Hydropisie, VI, ^i .— Puru~ 
lente. Voyez Empyème et Phihisip; Atrabilaire, 43, 56, 
Voy. Cachexie, Hydropisie. 

Diète. Absolue dans les maladies extrêmes, I, 6.—Très- 
aiguës, 7, 8. — Pendant les paroxysmes et accès pério¬ 
diques, 10, II. — D’après quels signes? 12. — Humide. 
Voyez Régime. 

Douleur, en deux endroits dilFérens ; la plus forte absorbe 
la plus faible, 11,4^- —Non ressentie, signe de délire, 
6 . — Quand est un symptôme d’abcès avant la crise? 
IV, 33.—Après, 32. — Lors des lassitudes clans les 
longues fièvres, 3i. — Ce qui annonce la suppuration? 
II, 47- — Difficulté de la reconnaître, VI, 4ï.-^Signes 
tirés du lieu affecté, avec froid, ou avec chaleur et 
sueur, IV, 38, Sq. — Adoucie par la chaleur, V, 22. 
— Assoupie par le froid, 25. — Du cardia. Voyez Car- 
dialgie. — D’entrailles. Voyez Entérite.—Des côtés. 
Voyez Pleurésie. — Du poumon. Voyez Péripneumonie. 
Drastiques purgatifs et vomitifs violens, ou éméto-cathâr— 
tiques; comment on s’y prépare, comme pour l’ellébore? 

IV, i3,i4,i5. 

Dysenterie. En quelle saison règne la-? III, 11, J2,16.— A. 
quel âge on y est sujet? 3o.— Pronostic tiré de la dy¬ 
senterie à la suite de plaies et blessures par métastase, 

V, 65. — De diarrhée, VII. 75.— D^’appétit détruit, 

VI, 3. — Critique dans la manie, vil, 5.—Quand 
favorable dans les affections de la rate? VI, 48'—Quand. 
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mauvaise, VII, aS. — Mortelle? VI, 43. — Pronostic 
en général, VII, 67.—Funeste, a3, a6. 

Dyspepsie, Voyez Anorexie. 

Dysphagie. DifUculté d’avaler, pronostic dans les fièvre», 
VII, 58_Dans la rage, VIII, 16. 

Dyspnée. Respiration eourte. Voyez Asthme. 

Dysurie. Symptôme de maladie de la vessie, ou des parties 
eirconvoisines, IV, 8 p. —Le froidd’augmente, III ,5, 17. 
— La saignée la guérit, VI, 36; VII, 48. Voyez Stran- 
gurie, . 

E. 

Dau. Ses qualités pour être potable, V, 26. — Chaude ou 
tiède(abus deF), 16. — Froide, utile dans les hémor¬ 
rhagies , aS. — Nuisible à la poitrine, 24. — En douches 
ou en affusions froides , fait cesser les douleurs, les con¬ 
vulsions et le tétanos ; dans quel cas? V, 2 1. — En dou¬ 
ches tièdes sur la tête dissipe le délire, VII, 42. — Pro- 

' nostic général, V, a. Voyez Bain. 

Écrouelles. Voyez Scrofule. 

Écume. A la bouche; signe mortel, on quel cas ? II, 43. 
Voy. Convulsions et Asphyxie. — Avec des crachats 
de sang venant de la poitrine, V, i3. Voy. Hémoptysie. 
— Pronostic. Voy. Phthisie. — Selles sans consistance^ 
avec écume; par quoi produites? VII, 3o. —Urines 
avec des bulles à leur surface pronostic, 34. 

JEllebore. Prescription de 1’- tombée en désuétude; est ici 
pour désigner la purgation en général ; comment on s^y 
prépare? II, 9. — De la dose, 37. —Plus forte pour 
les mélancoliques, IV, 9. Voyez Drastiques. — Effets 
nuisibles etvimens des vomitifs, particulièrement dan¬ 
gereux aux phthisiques, 8. — Quelle préférence l’on 
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doit donner à l’une ou l'autre purgation? VII, 6t. 
Quel effet doit la suivre pour être utile? IV, 19. — Le 
sommeil et le repos retardent l’action des purgatifs, 14. 

— L’exercice et l’agitation les rendent plus actifs, i5. 

— Quand faut-il purger dans les maladies? I, 22. — 
Au commencement et à la fin ; pourquoi? II, 3o. — Si¬ 
gnes de purgation par haut, IV, 17. ^ Par bas, 20. — 
Ce qui empêche de suppléer l'une par l’autre, tS. — 
Moyens de juger si la purgation est nécessaire; le jour 
même par la turgescence ou saburre bilieuse, IV, 10 ; 
avec quelle précaution il faut agir, I, 24; et avec 
quelle hardiesse quand cela est nécessaire, I, 23 ; ce 
qui empêche de commettre des fautes, mêraé chez les 
personnes en santé, 1,3; mais la purgation leur est nuisi¬ 
ble en général, II, 36. Voy. Coction, CrudîLé, Crise et 
Temps des 3 Ialadies. — Ce qui occasione des rechutes 
quand on n’a pas été assez purgé. H, 10, 12. V. Cachexie. 

Embonpoint extrême ; ses dangers ; expose a la mort 
subite, 11,40; ^ quel -âge? VI, 67.— Par quelle 
cause? I, 3. —Chez quels sujets? TI, 44-—D’après 
quels symptômes, 4*; ^*«'1 à la fécondité dans l’un 
et l’autre sexe; pourquoi? V, 62, 63. — Partieûlière- 
ment chez la femme, 46' — Quand y a-t-il excep¬ 
tion? 44*—Pronostic tiré de l’abilomcn , favorable dans 
les maladies, II, 35. 

Empyhne. Son origine. — Sang extravasé, VI> 20. — 
Pleurésie non terminée en 14 jours, V,'8. — Sa rup¬ 
ture. Voy. Vomique. — En combien de jours pour être 
suivie de guérison ? pronostic, i5. — Signes tirés du 
crachement de pus , après l’opération dans le lieu d’é¬ 
lection par la ponction ou la cautérisation , VII, 44* 

Endémique. Maladie produite par les localités. 

Enfant. — Nouveau-né. — Ses maladies, lil, 24. —Au 
temps de la dentition, 25. — Périodes critiques, 28. 

24 
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Voy. Adolescence. — Saisons favorables à l’enfance 

i8. — Ne supporte point l’abstinence, I, i^. _ 

Ses maladies particulières , 27.—Pronostic, II, 45; 

— N’a point la goutte, VI, 3o. — Eëgime humide 
convient le mieux, -I, 16. 

Enrouement. Domine en quelle: saison? III, i3, 20 et 23. 

— Pronostic chez les vieillards , II, 4o* 

Épidémique. Voy. Maladie, III, g, 19. 

Epilepsie. Saison où elle parait, III, i&, 20 èt 22. — A 
quel âge? 29. — Quand susceptible de guérison avant 
la puberté? II, —Pronostic chez les adultes, V, 7. 

— Même danger que pour la frénésie, VIII, i. 
Epigastre. — Douleur de 1’- , pronostic dans les fièvres 

symptômes de gastrite, IV, 65. — Quand indique la 
purgation par haut ou par bas? r7 et 20. 

Épiploon. — Chargé de graisse nuit à la fécondité; pour' 
quoi particulièrement chez les femmes? V, 46' — Com¬ 
ment il se corrompt? VI, 58. — Etranglé dans les 
hernies. — Meme danger , après quels accidens? 
VI, 18. 

Epistaxis. Voy. Hémorrhagie nasale. 

Erysipèle. — Occasioné par la brûlure, le froid et ses 
effets, V, 23. — Quand favorable, VI, 25, 87. — Nui¬ 
sible. — Dangereux, suivi de métastase, 25. — De dé¬ 
nudation des os, VII, 19. De fétidité ou de suppu¬ 
ration? 20, —Mortel, V, 43- 
Esprit. — Présence d’- , dans les maladies, est de bon au¬ 
gure, II, 33. —Absence d’-. Voy. Délire. 

Estomac. — Chaud, à quel âge, 1, 14. — En quelle sai ¬ 
son, i5. '— La digestion plus facile ou plus lente, i8. — 
Quels alimens remplissent plus facilement? II, it.-^ 
Signes d’embarras de l’-.Voy. Anorexie et Turgescence. 
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— Pronostic. Voy. Dégoût .— Perforation de l’- estiupr- 
telle,VI, 18.—Couleur aiguë de 1 ’-. Voy. Gastrite. 

— Gastro'entérite, IV, 65 , 66. 

Eternuement. Favorable dans l’accouchement et l’hysté¬ 
rie, V, 35 . — Supprime le hoquet, VI, i 3 . 

Eunuque. N’est point sujet à la goutte, VI ,28. 
Evacuation. ArtiQcielle. Voyez Saignée et Purgat'on. — 
Evacuations du ventre, quand utiles selon l’art ? I, a 5 . 

— Signes tirés des -, II, i 4 ; VII, 66 . — Pronostic dans 
l’hydropisic, VI, 14.— Jusqu’à quel point doivent 
être poussées les-? II, 5 i. — Leur danger dans la gros¬ 
sesse, V, 34. Voyez Ténesme. VII, 27.— Pronostic, 

VII, 66 Voy. Diarrhée. 

Excrétions. Voy, Selles. 

Expérience. Du médecin n’est jamais parfaite , T , i. 
Exténuation. Excessive dans les fièvres, II , 28. — Pen¬ 
dant la grossesse, V, 44 » — Pronostic tiré de l’ab¬ 
domen, 11 , 35 . Voyez t—R égime lacté 

convient, V, 64. 

Extrémités. — Froid des - dans les maladies aiguës ; pro¬ 
nostic, VIT, 6.—Dans les douleurs de ventre, 26,— 
Froid et lividité des pieds et des mains, signe mortel, 

VIII, 12. — Testicule froid ,11. — Ongles noirs, lèvres- 
livides, oreilles froides, 12, i 3 et 14. 


P. 

face. — Convulsion de la-; pronostic, IV, 49; VII, 78. 

— Pendant le sommeil, VI, 52 . 

Faim. A quel âge on la supporte le moins et le plus, I, i 3 , 
14.— Ne doit pas être portée trop loin, I, 5 . Voyez 
Diète et Régime. —Exclut le travail, II, 16. —1 Des- 
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sècbc, VII, 59.—S'apaise par le vin, 21. —Quand 

convient-elle indispensablement en santé, 1,3._Dans 

les maladies, pendant la crise, 20.--Quels sont les 
alimens les meilleurs pour guérir la -? II, 11. 

Femme. Non réglée , est sujette aux maladies hystériques, 
V, 57. Voyez Menstruation. — A quelle époque vient 
la goutte, VI, 24.— A quels signes on connaît la fé¬ 
condité? V, 6 a.—Là grossesse? 6 i. — N’est point am¬ 
bidextre, VII, 43.— Fœtus mâles à droite, fœtus fe¬ 
melles à gauche, V, 48. — De la stérilité, 44 , 54 . — 
Pronostic tiré du vomissement de sang chez la -, Sa. — 
De la suppression des règles, 33 . Voy. Grossesse. 

Fer. Instrument de guérison dans l’cmpyèmc et l’hydro- 
pisie, VI, 27; VII, 44- — Pronostic, VIII, 6. 

Feu. Instrument de guérison, VIII, 6. — Même applica¬ 
tion , Ibid. 

Fièvre. Dans la première enfance, causée par la denti¬ 
tion , lll, 25. — Par l’accroisscmcnt en général, 26. — 
Périodique; quand se juge ditllcileincnt? IV, 29,3o. — 
Avec lassitude pénible, 3i. — Hémorrhagie du nez, 74. 
— Pronostic tiré du redoublement et de l’intermission 
des accès, 43. 

Fièvre adynaniique. Frisson avec faiblesse et prostration, 
IV, 48 -—Chaleur vive à l’estomac et cardialgie, 65 .— 
Douleur autour des viscères , 66. — Larmes involon¬ 
taires, Sa. — Langue noire, VI 11 , g.— Dents fuligi¬ 
neuses, IV, 53 .—Douleur de tête, 70.—Strabisme, VI, 
52 . —Respiration difficile, IV, 68.—Hypochondreséle¬ 
vés, 73. —Météorisme du ventre, VI, 7. — Déjections 
noires, IV, 21.—Fétides, VU, 69.—Terminaisons criti- 
ques, par des urines épaisses ou des paroiidc.s, l'V, 74.— 
L’hétuorihagie nasale ou la diarrhée, 60.—La jaunisse, 
64—La dysenterie, VI, 3 .—Les sueurs, 3 , V, 19,—Dans 
les jours critiques, 6i. Voy. Contagion, p. 485-87. 
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Fièvre ataxû/ue. Froid et prostration des forces, IV, 46. 
Langue noire ou très-rouge, VIII, 9. — Respiration 
luctueuse, IV, 68 ; VI, 54.—Strabisme, .'>2.—Strangu¬ 
lation , IV, 35 .— Suffocation, 34.— Terreurs pen¬ 
dant le sommeil, 67. — Convulsions, ibid. —Délire 
accompagné de tristesse, VI, 53 . —Extrémités froides 
et livides, VIll, 12.—Bubon, IV, 55 .—Oreilles froides , 
ongles noirs et livides, testicule froid, VIII, 11 , 12 , i 3 
et 14.— Evaeuation et vomissement de sang noir et 
fétide, IV, 4 ? ; VI, 53 ; VII, 69. — Pronostic tiré des 
sueurs, IV, 48 j Vlll, 4 .—De la phrénésie, 1. Voy. 
Peste, p. 472, 8 o- 85 . 

Fièvre aiguë. Règne au printemps et en été, III, 67.— 
Est commune, surtout chez les jeunes gens; n’est point 
aussi forte chez les vieillards, I, 29, 14. — Pronostic tiré 
des sueurs froides ou chaudes, IV, 37, 42. — De la 
langue très-rougé, VIII .9.— Traitement par les éva¬ 
cuations: la saignée jusqu’à défaillance, si les forces 
du malade le permettent, I, 23 ; on par les vomitifs et 
les purgatifs, si la langue est jaune et très-chargée, VII, 
61 ; IV, 17 et 20. 

Fièvre oecidentelle. Résout les spasmes et le tétanos, IV, 
57. — Les douleurs non inflammatoires des hypochon- 
dres, VI, 4 o. —Du foie, VII, 52 . — Est critique dans 
l’ivresse, V, 5 .— Dans une céphalalgie violente et l’apo¬ 
plexie, VI, 5 i, tom. Il, p. 483 . 

Fièvre ardente , inflammatoire. — Cousus, saison propre 
au-, III, 20.—Age adulte, 3 o. — Avec selles bilieuses, 
surdité, IV, 28. —. Chaleur vive à l’estomac et car- 
dialgic, 65 .— Jaunisse. — Quand est-elle farmeable? 
64 ; ou mauvaise ? 62. — Hémorrhagie du nez et le flux 
de ventre sont critiques, 60 , de même que le frisson, 
i6, 58 . — Pronostic tiré de la toux symptomatique, 
IV, 54 ; du délire, VI, 265 VIII, 6. 
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Fièvre commue. Dans quelle saison ? III, 21_Froid des 

extrémités et chaleur interne , IV, 48. — Pronostic tiré 
des sueurs froides ou chaudes, ; des crachats et des 

selles, 4 ?; <les mouvemens convulsifs du visage, 49; 
VII, 73 ; de la langue très-rouge ou très-noire , VIII, 
9; des dents noires, IV, 53 . Voy. Fièvre adynamique; 
de la respiration, 5 o, 68 ; de la surdité , 60 ; de l’ictèi-e, 
64 ; des douleurs d’estomac et d’entrailles ( gastrite et 
gastro-entérite), 65 , 66 ; de l’hémorrhagie du nez , 60 ; 
des crachats, des selles, 47 ; des sueurs critiques, 36 > 
des abcès, 5 i.— Moyens de les apprécier, VII, 66,67 
et 79. —Pronostics mortels, VllI, 4 > 12, i 3 , 14, 

i 5 , 16 , 17, 18. 

Fièvre lipyriqiie. — Pronostic, IV, 49 > VII, 72. 

Fièvre éphémère. Dans un bubon, est favorable, IV, 55 . 
Avec lassitude , dans un abcès, IV, 3 1. — Se termine 
par l’hémorrhagie du nez ou des urines épaisses et blan¬ 
ches, sédimenteuses, 74 j 483 . 

Fièvre lente, III, 12. — Pronostic, IV, 35 , 56 . — Avec 
la toux, V, II, 12. — Crachement de sang, i 3 ; de 
pus, VII, i 5 , 16. Voy. Phthisie .— Le régime lacté 
convient, V, 64 - 

Fièvre longue. Saisdn propre à la-, III, 16.— Age où elle 
parait ,27. — Se juge par des tumeurs, IV, 44 j VII, 
63; des sueurs chaudes, haliteuses, comme la fièvre 
continue. IV, 36 ; des urines épaisses et rouges, sédi- 
inentcusfs , 69, 71. — Par l’hémorrhagie du nez, 74,— 
Régime humide convient, I, 16. — Avec quelle pré¬ 
caution ? II, 7. — Le lait est utile , lorsqu’il y a une 
extrême maigreur, V, 64. 

Fièvre quotidienne. Diagnostic, IV, 67. — Pronostic tiré 
de la sueur, 56 ; du frisson, 3 o ; de l'habitude du corps, 
II, 28 ; du régime , 32 ; des urines, VII, 69, 71. 
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Fihvre ite suppuration,Tlj 47 > 1 ^, 31 , 32 , 33 .—■'Symptôme 
de lésion du cerveau , VI, 5 o. 

Fievre tierce. Temps où elle parait le plus ordinaii-emcnt, 
III , 21, 22.—Point dangereuse , IV,.59, VII, 37*.— Ce 
qui l’indique, 43 .—Ouïe contraire, est alors rémittente, 
double tierce, ou subiptran te, ou pernicieuse, lorsque 
le frisson anticipe sur chaque accès et devient plus 
long; il change la maladie en fièvre continue, 4^; 
VII, 62. —- Pronostic tiré de l’habitude du corps, II, 
28 ; du régime, 32 ; des urines, IV, 69, 71. — L’hé¬ 
morrhagie du nez y est quelquefois favorable. 

Pièure qMartç. Règne eu étéidt en automne, III, 21, 22. 

. —Pronostic tiré ;de l’état du vmtre, 11 , 35 . — Devient 
double ou triple., suivant que les accès .anticipent les 
«ns sur les autres , est alors périlleuse corome la double 
ou triple tierce, IV, 43 -—Se juge suLvant l'âge et la con ¬ 
stitution,XI , 34 ; la saison, 25 . — L’hémorragie ■ du nez 
n’y est point favorable, VIH , . 5 . 

Fièvre erratique. Saison propre à la-, III, 22. — A quel 
âge on y est sujet, 25 . — Pronostic , 28. 

Flux de ventre. Voy. Ikiarrhée. — Flux de sang. Voyez 
Dysenterie. 

Fœtus. — Mâlé et femelle ; lieu d’élection, V, 38 ; 48 ; 
VII, 43. — Pronostic tiré de la couleur du visage, V, 
42 ; des mamelles rélativeincnt aux jumeaux, 38 .—Ce 
c|ui indique la faiblesse du- , 52 , 44 - — Comment sur¬ 
vient l’avortement, 45 . ^ 

Foie. — Perforation du-,«st mortelle, VI, 18. — Dou¬ 
leur du- , est mauvaise dans les fièvres , IV, 64- — 
duration du-, mauvaise dans l’ictère, VI, —Inflatn- 
-mation aiguë , anironcée par le hocquet, V, 58 ; VII, 
*17.— Chronique, IV, 64 . — Dégénère en hydropisic. 
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—Sa guérison, VII, 54.—Quand morlellc ? 55 .,—Quand 
survient la suppuration? — Traitement par le fer ou 
par le feu, 44 » •— Pronostic tiré de la couleur du 
pus, 42* 

Fomentations, — Emollientes; utiles dans l’ophthalmie, 
VI, 3 i ; et pour amollir les tumeurs , faire suppurer les 
ulcères, calmer l’irritation , résoudre l’inflammation , 
V, 22. Voy. Cataplasme. — Quand il n’y a pas d’hémor¬ 
rhagie à craindre, 23 . Voy. Froid. —Aromatiques, V, 28 ; 
bonnes pour le rhumatisme, chronique. Voy. Li~ 
niment. 

Forces vitales. — Pi’omptement abattues par les purga¬ 
tifs ; chez quels sujets ? II, 36 . — Pronojtic tiré de la 
résolution subite des-, indique la mort subite, 4 i 5 la 
rupture d’une vomique, VII, 8 ; la perte utérine, V, 

56 _Quand faut-il réprimer l’excès des forces jusqu’à 

la défaillance? 1 , 23 . — Signe tiré des sueurs froides ou 
chaudes , IV, 3 1,42. ■— Frisson avec prostration , est 
mortel, Ifi. Yoy. I^ièvre adynamique, ataxique. 

Frisson. En quelle saison, III, 17 et 20. — Mauvais après 
la fièvre, VII, 4 * — Détermine le type des fièvres, IV, 
63 . — Critique dans la fièvre ardente, IV, 58 . —Mor» 
tel avec prostration des forces, 46. — Pronostic tiré de 
sa périodicité, 3 o; de son défaut, 43 j après des ex^ 
cès de vin, VII, 7. — Comment se détruit par la cha¬ 
leur, V, 22 ; ou par le froid ? 19. 

Froid. Application du-, V, 21, 23 et 25 . — Nuisible à 
quelles pallies, 18. — Est ennemi de la poitrine, 24. 
— Utile dans les hémorrhagies, 23 . — Maladies qu’il 
produit, 17, 20 et 24. :— Local, annonce le siégé du 
mal, IV, 39. — Froid des extrémités dans les maladies 
aiguës, VIÏ , I ; dans les douleurs do yentre ou coli¬ 
ques , VII, 26 ; VIII, 2. — Des lèvres et des oreilles- 
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devenues livides, signe mortel, VIII, 12, i 3 , 14. — 
Dans les fièvres aiguës continues, IV, 48; VII, 72. — 
Variations du-, IV, ^o, — Général et absolu, image 
delà mort, VllI, 16, 18. 

Fumigations. — Aromatiques, provoquent les règles, V», 
28. —Epreuve pour la grossesse, 16, Sg. 

Fureur. Pronostic, VII, 16, Voy. Délire. 

G. 


Gangrène. Signe de- ; cause interne ; froid et prostration 
des forces, IV, 46. — Dans les fièvres, 48. — Externe ; 
couleur noire , V, 17, 20. — Avec escarre et chu te des 
os, VII, 19,20. Voy. Sphacèlê, 17. 

Gencives. — Prurit des-, pendant la dentition, III, 25 . 
— De tout le corps j à quel âge, 3 i. Voy. Cachexie et 
Prurigo. 

Génération. Parties génitales attaquées d’ulcères putrides; 
en quelle saison? III, 21. — Quels sont les obstacles à 
la- ; V, 62, C 3 . — Du lieu d’élection ; des fœtus mâles 
ou femelles, 48. — Causes de stérilité, par rapport à la 
femme, 62; k l’homme, absence des testicules. Voy. 
Eunuques. —Froid au testicule droit avec convulsion, 
signe mortel, VIII, ii. 

Genoux. Pesanteur ou lassitude des-, indice de purga¬ 
tion , IV, 20. — Symptôme de rechutes ou d’abcès ou 
de recrudescence dans les maladies, IV, 3 i. —Moyen» 
d’y remédier, VII, 61. 

Gibbosité. Expose k l'asthme, pronostic, VII, ^ 6 . 

Gorge. Resserrement spasmodique de la-, pronostic dans- 
les fièvres, signe de convulsion, IV, 34 , 35 . — Douleur 
de la-. Voy. Angine. —Tumeur. Voy. Erysipèle. 
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Goutte. En quelles saisons domine la-, III, 20 ; VI, 55 . 

A quel âge, depuis l’adolescence, III, 3 i ; on en est 
exempt? VI, 3 o ; les femmes qui ont eessé d’être ré¬ 
glées, 29 ; les eunuques, 28. — Pronostic tiré de la du¬ 
rée des douleurs, VI, 49.-- Le froid abrège la-, V,z5î 
mais il faut craindre la métastase, VI, 56 . — Eetourpé- 
riodlque de la-, au printemps et à l’automne, VI, 55 . 

— Comment on peut prévenir la-, par la saignée ou la 
purgation, 47- 

Grossesse. Signes de la-, V, 41, 5 i et 6 i. — Lieu d’élec¬ 
tion des fœtus, 48. — Pronostic tiré des mamelles pour 
une double gestation, 3 . 8 ; de la couleur du visage pour 
ia différence des sexes, 42- — Obstacles à la durée de 
la-. —Pronostic tiré de la faiblesse de constitution, 45 ; 
de l’ulcère, de l’utérus, 47 ; de l’inflammation, 43 ; de 
l’induration du col, 54. —• Causes nuisibles à la-, diar- 
ahée exccsÿve, V, 34 ; ténesme violent’, VII, 27 ; sali 
gnée excessive, V, 3 1 ; maigreur extrême* 55 ; écoulement 
-des règles, contraire ad fœtus, 60 ; du lait des seins, Sa- 

— Quand faut-il saigner ou purger pendant la-, et avec 
quelle précaution ? IV, i ; V, 29. 

H. 

Habitude. — Par rapport aux travaux journaliers, II, 49, 
5 o. — Avoir égard au régime , I, 16 et 17. 

Habitude. — Du corps. Vojr. Complexion, 

Hémorrhagie. — En général; à quel âge? III, 27. —En 
quelle saison ? 20. — L'air trop chaud et les bains y 
disposent quelquefois avec danger, V, 16. — Comment 
elle s’annonce dans les plaies, les blessures et les 
ulcères? VII, 21. — Le froid en est le remède'et 
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avec quelle précaution il faut l’appliquer, 19 et 23 .— 
Convulsion ou lioquet dans une-, est un signe dange¬ 
reux ou mortel, V, 3 ; VII, g.—Syncope dans la perte 
utérine, V, 56 . — Pronostic tiré de l’état du ventre 
dans les fièvres, après les- , IV, 27. —Prescription-du 
régime , I , 16, II, 11. 

ïle'morrhagie du liez, ou épistaxis.—A quel âge , 111 , 27- 

— D’un bon augure dans la suppression des règles , V, 
33 . —Dans les fièvres aiguës , fait cesser la surdité, pré¬ 
vient les abcès critiques , IV, 74. ^— Détruit la cépha¬ 
lalgie, VI, 10. — N’est point favorable dans la fièvre 
quarte, VIII, 3 . — Vomissement de sang du poumon 
est dangereux avec fièvre, VII, 37. — Se termine par 
la phthisie ,78. — A quel âge, VIII ,7. 

Ùématémèse, ou vomissement de sang de l’estomac. — 
Avec fièvre, VII, 37; pronostic en général défavora¬ 
ble, IV, 25 .— Peut être salutaire sans fièvre, dans la 
suppression des règles, V, 35 . 

He'moptysie , ou crachement de sang, pronostic, IV, a 5 . 

— Dégénère facilement en phthisie, quand il vient du 
poumon , V, i 3 . — A quel âge , V, 9 ; VIII, 7. — Pro¬ 
nostic tiré des crachats, VII, 78 ; V, n, i'2. 

Hématurie, ou pissement de sang spontané, annonce la 
rupture d’un vaisseau des reins, IV, 78. — En quel 
cas désigne l’affection de la Vessie, 76. — Urine avec des 
grumeaux de sang , 80. — Fétide, mêlée de pus, 8i. 

Melœna , hémorrhagie des intestins, quelquefois favorable 
chez les mélancoliques , IV, 25 . —Quand est dangereux 
le- , 21 et 22. — Traitement par les astringens, VII, Sy. 

.Dysenterie, — En quelle saison est quelquefois épidémi¬ 
que la-? III, II, 12, 16 et 22. —A quel âge survient 
la-? 3 o. —A la suite de métastase daiis les blessures et 
-aprës les grandes opérations, est alors favorable, V, 
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65 . — Provenant de diarrhée est mauvaise, VII, 75 

— De déjections non mélées , nuisible , 75. —Quand se 
«bange en lientcrie , en hydropisie? VI, 43 ; VII, 76. 

— Pronostic tiré de l’appétit détruit, VI, 3 ; des ca¬ 
roncules dans les selles, IV, a 4 ; de l’atrabile, aSj du 
changement de couleur des déjections, pronostic favo¬ 
rable ,11,14. — Quand mortelle, IV, aa , aS et 24.— 

— Avec des selles très-fétides ou noires , favorable dans- 
les affections de la rate, VI, 48. Se change en lienteric, 
«n hydropisie, VU-, 76. 

Ménorrhagie. —Avec convulsion et défaillance, V, 56 , 
occasione ensuite des maladies de l’^érus, 57. — 
Traitement par le froid, V, aS ; les astringens, VII, 87. 
Comme les autres hémorrhagies. 

Uémorrhoïdes. Favorables dans les affections des reins et 
la mélancolie, VI, ii; la manie, 21. — Précaution 
' dans la cure radicale, 12. 

Hiver. Voy. Saisons. 

Homme fait. Constitution athlétique; ses dangers, I, 3 . 

— Supporte bien le jeûne, i 3 . — Moyen thérapeuti¬ 
que, VII, 59. — Ses maladies : les affections de bile, 
le choléra , l’asthme, la phrénésie , la goutte, l’hydro- 
pisie, la lienterie, lîl, 20 ; la mort subite, II, 44 » VI, 
57.—En quelle saison , III, 22 et 23 . — Pronostic tiré 
de la métastase de l’atrabile, VI, 56 . — Dans la phré- 
nésie, VIII, I. 

Hoquet. Provient d’inanition ou de plénitude, VI, Sg ; 
d’irritation , symptôme d’inflammation aiguë du foie , 

V, 58 ; de l’estomac_Mortel après une hémorrhagie, 3 ; 

«ne superpurgation, 4. — Chez un vieillard, VII, 44 - — 
Mauvais après le vomissement, 3 .—Dans l’iléus ou colique 
de miséréré, 10. — A la suite d’hépatite, 17. — Com¬ 
ment s’arrête le hoquet accidentel? VI, ta. 
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Humidité. — Du ventre dans la jeunesse se répare dans la 
vieillesse, II, 20. — En quelle saison domine 1 '-, III, 17. 

— A quel âge, 3 i.— Succède aux hémorrhagies par re¬ 
lâchement de la fibre, IV, 27, — Par quoi est annoncée 
dans les fièvres, 73. — Le lait y est contraire, V, 64. 

— Pronostic tiré des tranchées. Voy. Diarrhée. — 
Symptôme de phthisie. Voy. Colliquation, VII, 78. 

Humidité générale. Saison où elle domine, III, 5 , 17. — 
Par quoi indiquée, 6. — Propre aux individus. Voyea 
Tempérament. — D’une mauvaise nature. Voy. Dia¬ 
thèse, Cachexie et Hydropisie, —Comment se corrige 
1 ’- superflue , VII, 61; par la diète absolue, Sg. Voyex 
Faim. 

Hydropisie. — Générale. Voy, Leuoophlegmatie. —1,0- 
cale. Voy. Ascite. — Ulcères; sont rebelles dans 1 -, 
VI, 8 .— Diarrhée est critique, 14; Vil, 54. — Pro¬ 
nostic-tiré de la saison, VJilI, 8 ; de l’âge, ibid. ; de la 
toux , VI, 35 . — Dans l’aficction du foie, VII, 55 ; de 
la rate, VI, 4 ^. 

Jlypochondres. — Élevés et murmurans, annoncent la 
diarrhée, IV, 73. — Le lait est contraire, V, 64. — La 
fièvre guérit les douleurs spasmodiques des-, VI, 4 o. 
-^Dureté des-, est un mauvais signe dans Tictère, 

IV, 64. 

Hypogastre. — Douleur de 1 ’- ; symptôme de maladie de la 
vesMC ou de calculs, IV, 80; VII, 89; de maladie de 
Tutérusavecla dysurie ou la strangurie; d’iuflamniationr 
du rectum, de suppuration des reins, V, 58 , 

Hystérie. Spasme de l’utérus; l’éternuement y est favo¬ 
rable, V, 35 , — Traitement. Voy. ilienstrMatrbn. 
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Ictère. — Fayorable dans les fièvres; à quels jours? IT, 
64. Quand mauvais? 62, — Avec dureté du foie, VI, 
4 a.—Inflammation, V, 58 .—Pronostic tiré de la lésion 
organique, VU, 55 . Voy. Hydropîsie. 

Iléus, ou colique de miséréré. Voy. Volrulus. 
Inflammation. — Des gencives; à quel âge, III, a 5 ; de 
l’ombilic j ,• des glandes sous - maxillaires et paro¬ 
tides, 24, 25 et 26; des^viscères, pronostic, IV, 66. — 
Quand se termine par suppuration. Voy. Empyème et 
f'omique. — Récente ou superficielle. Voy. Phlogose. 
— Circonscrite. Voy. Tumeur. — Non circonscrite. 
Voy. Erysipèle. <— Ancienne. Voy. Sqitirrhe et Can- 
- cer. — Comment se connaît d’une manière absolue la 
résolution? II, 46; la métastase, VII, 495 V", 65 -; la 
suppuration, 4 ? » l’induration ou le squirrhe, IV, 44 V 
pronostic, 33 . — Signes tirés du lieu affecté, 32 ; la 
gangrène externe, V, 17 et 20 ; 66. — Interne. —Pro¬ 
nostic tiré des évacuations alvines, des crachats, des 
selles et des urines dans les fièvres continues , IV, 2 1 et 
23 . Voy. Fièvres adynamique et ataxique, putride et 
maligne. — lngué.ii8sable, après quels moyens théra¬ 
peutiques? VIII ,6. ' ■ 

Invasion. Premiertemps des maladies ; nécessité de la diète; 

il faut étudier 1 ’- , 1 , 12. Voy. Accès et Paroxysme. 
Ivresse. Pronostic tiré du délire, VII, 7; du mutisme avec 
ronflement, V, 5 . 
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J. 

Joue. Angle de la-, ne se réunit pas, sans un point de- 
suture, VI ,19. 

Jours. — Critiques dans les fièvres, pour l’hémorrhagie 
du nez, dès le 4 ® jour, IV, 74 ; pour les sueurs, 36 ; 
VII, 38 ; dans les fièvres continues par les urines» 
IV, 7r, 74. 

Jugement. —Difficile à porter au début des maladies , 1 , 1- 
— Quand est définitif, Voy. Crise. 

Jumeaux. Pronostic tiré des mamelles, V, 38 . Yoy. 
lement. 

L. 

Langue. — Très-rougc ou très-noire, signe de maladie 
grave, pronostic VIII, 9. Paralysie de la-, annonce 
l’apoplexie, VU , 4 o- 

Larmes. — Involontaires , pronostic IV, Sa ; VUI, a. 

Lassitude. — Spontanée, précède les maladies, II, 5 . — 
Quand elles sont déclarées, signe d’abcès, IV, 3 i, 74. 
—-Avec le frisson, symptôme d’adynamie, 46 -—Le 
repos guérit la lassitude spontanée , II, 48 - 

Léthargie. — Règne en hiver, III, nS. — Chez les vieil¬ 
lards , 3 i. — Tremblement est mortel dans la-, nou¬ 
vel aphorisme , VII, 

Lhvres. — Froides ou livides, signe mortel, VIII, 1 3 .— 
Convulsion des-, ibid .—Dans les fièvres, ÎV, 49 5 VII, 
73. 

Leucophlegmatie, — En quelle saison, III, 22 ; pronos- 
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tic VIII, 8. — Se juge par la diarrhée, VII, 29; ou 
dégénère en ascite , VII, Voy. HydropUie. 

Lichen. Espèce de dartres, règne en automne, 111 , 20. 

Lîenterie. Pronostic favorable ; comment il s’annonce, 
VI, I. —Quand mauvais, à la suite d’une maladie 
longue , VIII, . 5 . — Quand mortel, avec lésion orga¬ 
nique de la rate ; la maladie se change en hydropisie , 
VI, 43.—Les vomitifs sont contraires en hiver, IV, 12. 

Lieu, — Chaud ou froid avec excès, est le siège du mal, 
IV, 38 , 39; ou douloureux. Sa. —Avant une crise, 
signe d’abcès ou de dépôt, 33 . — Épais, empêche de 
reconnaître le pus, VI, 4 !' — Enflammé, cisconscrit 
çar la rougeur, indique un abcès, une tumeur, un 
phlegmon, un bubon; non circonscrit, indique un 
érysipèle. — Précaution pour obtenir la résolution du 
sang épanché ou extravasé, V, 23 . — Lieu d’élection 
dans l’empyème et l’hydropisie pour la ponction, entre 
la 5 « et la 6 « des vraies côtes exclusivement, vers l’angle 
tle l’omoplate, VII, 44 , entre l’ombilic et la ré¬ 
gion des lies pour l’ascite. — Lieu désorganisé , squir¬ 
rheux ou cancéreux, pronostic, VI, 38 ., 

lÀvidiié. Causée parle froid , signe de gangrène , V, 17 et 
20. — Pronostic tiré de la - des pieds et des mains, VIII, 
12 ; deslèvres^u des oreilles , 1 3 et 14. V. Rhumatisme. 

'Lombes. Douleurs des-. — Règne en hiver par les temps 
humides, III, 17 et 23 . Voy. Rhumatisme. 

M. 

Mal.—Ijocel. Yoy. Lieu affecté. 

Malade. Doit être soumis au médecin, et concourir ainsi 
à sa guérison, I, i .—Des erreurs de régime propres au-, 5 . 
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— Nécessité de régler la diète ou le régime sur la\io- 
lence de la maladie,7, — Son extrême danger,6, —- 
Sur les forces du sujet, 9. — Pronostic tiré des écarts 
de régime, VII, 65 , 67.— Comment on parvient à con¬ 
naître la nature particulièredes affections, par les signes 
ou épiphénomènes, 1 , 12, — A raison de l’âge, de la 
constitution des individus, des saisons, llf, 26,27, 28, 
29, 3 o, 3 i.—Des choses inaccoutumées et des écarts 
de régime, 3 i, 32 , 34.— D’une douleur ancienne, 
IV, 33 . — Récente, 32 . — Du froid et de la chaleur lo¬ 
cale, 38 , 39.— De la lassitude, Si.Yoy. Abcès. 

Maladies en g^enéraf.•Comment elles s’annoncent, II, 5 . 

!—Proviennent d’excès d’alimens, 17 ; des changemens de 
saison, III ,1. — Particulières relativement aux varia¬ 
tions de température ; par le vent du midi, 5 ; par le vent 
du nord 17 ; par l’humidité dans un hiver doux , 12,16 j 
en été, par la chaleur et la sécheresse, 6, 7, 1 5 ; dans un 
hiver froid et sec , 14 ; en automne et au printemps , 6, 
9; lorsque les saisons sont régulières ou irrégulières, 8; 
comment se jugent facilement ou difficilement, 1, 12 ; 
III, 19;—Causes de rechutes,II, ra;IV, 5 i.— Fortes 
ou faibles, IV, 43 . — Très-graves, 46 ; VIII ,'7,8,9. 

- —Mortelles, IV, 46» 5 o.—Avec convulsions, 49 -—'Bu¬ 
bons, 55 . Voy. Peste. 

Maladie très-aiguë. Exige le traitement le plus exact, 
I, 6. — La diète là plus sévère, 7. —Dans les exacer¬ 
bations , U. — Des délayans , 11 , 9 . — évacuans, le 
jour même sans différcr,-lV, 10. —Jusqu’à défaillance, 
si la saignée est nécessaire, 1,23 _Avec les signes appro¬ 

priés, pour la purgation par haut ou par bas, IV, 17 ,20. 

— Suivant que la douleur est située au-dessus ou au- 
dessous du diaphragme, 18. — Avoir égard au tempé¬ 
rament, à l’âge, à la saison, 1 , 2. -—Agir par les con- 


TABLE 


£70 

traircs. II, 22. — Au commencement et à la fin dcs-, 3 o. 
— En suivant la direction des humeurs, I; 2, 21. —. 
Avec l’utgencc indiquée, IV, 17 , 20. — Avec les pré¬ 
cautions d’usage dans la grossesse, IV, i ; V, 29. — 
Pronostic tiré du froid des extrémités, VII, 1 ; de la 
respiration gênée, et du délire, VI, 54.— Terminai¬ 
son au plus tard le quatorzième jour, n’étant point at¬ 
taquées, au commencement, se détruisent par un trai¬ 
tement efficace, VII ^ 38 ; au vingtième, II, 23 , 24. — 
Et souvent au quatrième, par l’hémorrhagie du nez, IV» 
74. — Les sueurs chaudes, universelles, VII, 61.— 
Quelquefois les maladies , dans kiir cours régulier, se 
terminent au 40®; IV, 36 . Voy. Temps, Ijwasion et Crise. 

Maladie dangereuse, — Dans la grossesse , V, 3 o ; IV, 
34, 4 ^* Langue noire ou très-rouge, «VIII, 9, — 
Dents fuligineuses , 1 V, 53 . — Picspiration gênée, en¬ 
trecoupée, 68 ; plaintive eu luctueuse , VI, 54 - — Sur¬ 
dité, 60, — Douleurs des intestins, 65 ; autour des vis¬ 
cères, 66; Se jugent par des sueurs critiques, 36 . 
—^L’hémorrhagie du nez , 60 ; des selles bilieuses, 28; 
des urines sédimenteuscs , 74 ; des abcès, ou dépôts, ou 
parotides, 44 * L’ictère, dans les jours critiques, 64 ; 
des crachats ou des selles noires, comme du sang, ou 
tout-k-fait dysentériques , IV, 21 ; VII, 69 , ou entière¬ 
ment fétides et mortelles, 23 . Voy. Gangrène, 

Maladie longue , II, 28 ; IV, 4 o- —Signes tirés de la con¬ 
naissance des paroxysmes, 1 , 12 ; des excrétions , VII, 
66, 79; du régime, 65 ; de l’inappétence prolongée, 
VII, 6; des abcès critiques non terminés, IV, 44 » 46 » 
5 i ; de la colliqualion , VII, 78. V. Thtlusie. 

Maladies à leur itiwasion et a leur déclin. — Tout est 
plus faible, II, 3 o.— A queh> signes çn peut prévoir 
'qu’elles seront courtes et bénignes, I, 12. — Moyen de 
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les abréger quand -elles A'ioignent d’une terminaison 
prompte. Voy. Temps et Ovcasion. 

Mamelles. Congestion du sang vers les-, signe de manie , 
V, 4 o- — Pronostic tiré du lait des-, 3 g; de son écou¬ 
lement i par rapport au fœtus, Sa ; de l’affaissement 
des-, pour l’avortement, 36 ; dans une grossesse de ju¬ 
meaux, Sa; de la fermeté des-, 53 . 

Manie. Règne en automne et au printemps, III, i 4 et no. 
— A quel âgp on y est sujets 3 o. Voy. Délire .—Ce qu* 
l’indique chez les femmes, V, 4 o. — Ses causes, mé¬ 
tastase dans les grandes plaies, 65 ; par l’atrabilc, VI , 
56 . -— Se termine quelquefois par la dysenterie, les 
varices ou les hémorrhoïdes, VH , 5 , VI, 11, ai. 

Mélancholie. Règne en automne, III, i 4 , aa. — Au prin¬ 
temps , 20. — La crainte et la tristesse en sont les pré¬ 
sages , VI, aS ; pronostic, 11. — Doit être attaquée par 
les drastiques, IV, g. 

Mémoire. — Présente; est de bon augure dans les mala¬ 
dies, II, 33 . 

Menstrues. Première éruptions des- , juge les maladies de 
l’enfance, HT, 28. —Arrête le vomissement dé sang, 
V, Sa. — Pronostic tiré de leur suspension, relative¬ 
ment a la grossesse, 61 ; de leur écoulement, par rap¬ 
port au fœtus , 60 ; de leur flux successif ou suppression, 
à cause de. rntérus , 57 ; de leur irrégularité ou déco¬ 
loration, 56 ; de la perte uténne , 56 ; de'l’hémoiTbagie 
du nez , 33 ; de la saignée révulsive, So. 

Mouvement, ou exercice du corps.— Excessif .dange¬ 
reux , I, 3 .— Expose à l’apoplexie, IL, 44 > VI, 5 i- 
—;Au vomissement de sang, VII, 37.—A qnellgc, VT, 
57 .-—En quelle saison, Hi, 20, sS-—^Dans quelle tempé¬ 
rature, 5 17.—Comment on reracdle à un long exercice, 
11 , 48 . — Par quelle voie de fuérkon ? VI, 47. 
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Mort. Signes d’une-prochaine, VIII, u, 14. — Certaine, 
VI, 18. — Subite, II, 4 *> 4 ^» 43* — Parla chaleur, 
V, j6. — Par le froid, 17.— Par l’messe, V, 5 . — 
Par la rupture d’une vomique, VII, 8.—Par l’asphyxie, 
pronostic II, 43 . —Par les hémorrhagies, V, 3 . —Par¬ 
les [blessures, 4 -— Par le vomissement de sang, VII, 
37. — Par les plaies profondes des viscères, VI, r8. — 
Par le sphacèle du cerveau, VI, 5 o. 

Mutisme. Symptôme funeste dans l’ivres^ , V, 5 . — A 
la suite de lésion ou commotion du cerveau, VII, 58 ; 
d’une douleur de tête très - aiguë, VI, 5 i. — Crise par 
un écoulement de sang, de pus ou de sérosité, de la 
bouche, du nez ou des oreilles, 10.—Quand n’y a-t-il 
plus d’espoir? VIII, 18. 


N. 


.Narines. Humidité plus grande des-, pronostic, VI, 2. — 
A quel âge on y est sujet, III, 3 i. — Ecoulement de 
sang des-, dans les fièvres continues, délivre des abcès 
(parotides), IV, 74 ; de la surdité, VI, 5 o ; du pus, 
fait cesser les maux de tête anciens, VI, 10. — Com¬ 
pression des-provoque l’éternuement, V, 49 * 

NéphriteovL inflammation des reins, s’annonce par la 
strangurie , V, 58 . — A quel âge on y est sujet, III, 3 1. 
— Pronostic tiré de l’urine, VII, 34 ; du sang, IV, 
78 ; du pus, 75 ; des douleurs externes ou internes dans 
la [région des reins , VII, 36 ; des urines, 34, 35 . — 
Ce qui empêche de reconnaître extérieurement la sup¬ 
puration , VI, 4 i- — Utilité des bémorrhoïdes , u, — 
Pronostic chez les vieillards, 6 . 
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Iferfs. Sont amis de la chaleur, V, 22. — Trop fréquente 
ou trop Tive, elle en affaiblit le ressort, 16. — Solu¬ 
tion de continuité des-, ne peut se réunir, VI, 19 ; VII, 
28. — Le froid irrite les., produit le tétanos, l’opistho- 
tonos, VI, 17, et de même les plaies ou blessures, V, 

2 ,65 -Sont le siège de la sensibilité et de la tonicitéj; 

on le voit par les frissons fébriles, V,69. — Affection 
particulière des nerfs. Voy. Spasme et Convulsion. 

névralgie. — Ischiatique, domine en automne et par les 
temps humides, III, 16, 17, nS. —Â quel âge on y est 
sujet, 3 o, 3 i. — Peut entraîner la paralysie de la cuisse 
ou la luxation du fémur, VI, 59. — Traitement par le 
moxa, 60. 

Nourriture. — Trop abondante, doit être interrompue j 
chez quels sujets, I, 3 .— Avec quelle précaution doit 
être ordonnée aux malades. Voy. Diète et Régime. — 
Saison où on digère le mieux, i, i 5 . — Le moins, 
18. — Quand doit être plus abondante la-? 14. — 
Habituelle, préférable, II, 38 . — Quand ftyit-il exciter 
la faim ? VII, 69. 

Nutrition. — Portée trop loin, est périlleuse chez les 

athlètes et les sujets très-replets, I, 3 .-Les expose à 

la mort subite, II, 44 - — D’après quels signes? 41 • — 
Quand est trop faible ou interrompue. Voy. Colliqua- 
tion ct Phthisie. 

O. 

Occasion. — Importante dans l’art de guérir, I, i. — Ne 
point la laisser échapper est un précepte essentiel dans 
la pratique médicale, 1 , 6 . — Pour la saignée jus¬ 
qu’à défaillance, si elle est nécessaire, I, 23 , — Les 
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vomitifs«t les purgatifs, s’il y a turgescence, IV, 10.— 
D’après quels' signes, 17, 20.’— On ne doit pas suppléer 
une médication ï’une par l’autre, 18. — Dans les ma¬ 
ladies extrêmes , les remèdes doivent être «xtrêines, 6. 

— Quand la maladie est-elle mgiiéfissable? VIII, 6. 
Ombilic. Inflammation de 1’- chez les nouveau-nés, III, 

24.—-Pronostic tiré de la douleur autour de 1’-, IV, n; 

— de l’embonpoint du ventre , Vlj 7. —Dans les ma¬ 
ladies en général, II, 35. De l’élévation, VII, 55. 
Voy. A.sçite>c.t Hydrophie. 

Ongles. Pronostic de la courbure des-. Voy. Empyème 
- et Phthisie. — De la couleur noire ou livide, VIII, 10. 
Ophihalmie. Kégne en hiver et en automne, III, ii, 14. 

— Dans les temps"humides , 16, 21 • — Sa guérison par 
la saig^née, les bains tièdes et la purgation , Vil, ^6. 

— Pi’onostic tiré du flux de ventre, VI, 17. 

Oreilles. Humidité des- ; à quel âge, III, 24. — Abcès au¬ 
tour des-. Voy. Parotidès, 

Orgasme. Voy. Turgescence. 

Os. La chaleur est utile aux-, V, 22. — Le froid leur 
nuit, 18. — Dénudation par un érysipèle, VH, ig. 
Voy. Gangrène et Sphacèle. — Solution de continuité 
ou fracture; traitement parla chaleur, V, 23. — Luxa¬ 
tion du fémur à la suite de sciatique ; traitement par 
le feu, VI, 60. — Pronostic, VIII, 8. — De la régé¬ 
nération des-. Voy. Dents. 

Ouie. — Entièrement abolie, signe mortel, IV, 49 î VIT, 
73 ; VIII ,16. — Diminution de 1’- dans les fièvres est 
un symptôme d’hémorrhagie nasale , VI, 5o. — Cesse 
par les selles bilieuses, IV, 28. — Entièrement sup¬ 
primée ; à quel âge, III, 3i. 
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P. 

Paroxysmes. Comment on parvient à les reconnaître, I, 
12. Voy. Temps des maladies. Diète doit être la 
plus sévère, I, ii. — Ne point ordonner des médiça- 
mens violens pendant les-, mais dans l’intermission, 

10, 20, 22. — Comment on juge de la fin des accès, 

11, 3 o. — Être Irès-rcservé sur les vomitifs et les pur¬ 
gatifs, I, 24. —Donner la préférence à la saignée, I, 
23 . — Avoir égard à la vigueur ou à la violence de la 
maladie ; cas où elle peut être ordonnée , avec le plus 
grand succès, 1,7, S.—Dans les fièvres iiitemiittentes : 
i<> Invasion; le froid ou frisson indique le type ou ca¬ 
ractère particulier quotidien, IV, 63 . — Tierçaire ; 
pronostic, 43 . — Quand mauvais, 61. —Mortel, 4 ®* 
2® Vigueur ou chaleur; 3 » déclin et sueur.— Temps li¬ 
mité des crises , 11 , 24 ; IV, 36 ; VII, 38 ,— Symptôme de 
bile dans l’estomac, 17. — Dans les intestins, 20. — 
Quand faut-il agir par les saignées locales ou générales 
dans les fièvres compliquées de gastrite , I V, 65 ; de gas¬ 
tro-entérite, 66.—Fièvre tierce ordinaire se juge en sept 
accès, ou quatorze jours , 59.— Terme des maladies aî_ 
guës, II, 23 ; VII, 37. — 20 jours, catarrhe pulmonaire 
et fièvres aiguës, inflammatoires, nouvel aphorisme,. 
II, 23 . Voy. Fièvre, Crise et Jours critiques. 

Parotides. Signes tirés du lieu affecté, IV, 3 i, 38 , Sp-; de 
la douleur, II, 47 - — Pronostic tiré des longues fièvres , 
IV, 44 - — A la suite d’excès d’alimens, 45 '; ou d’hu¬ 
meurs impures non évacuées, II, 12. — Se résolvent 
par dfs urines épaisses, blanches , ou par l’hémor¬ 
rhagie du nez, IV, 74 ; par des sueurs critiques, 36 . 



5^6 TABLE 

^ays. — Connaissance du- est nécessaire pour la pres¬ 
cription du régime, I, 17. —Du traitement des mala¬ 
dies , a. — Changement de- ; à quel âge il peut être 
«alutaire, II, ^ 5 . 

^eau. — Lâche ou tendue, considérée par rapport aux 

frissons et aux sueurs, V, 69, 71-Relativement à la 

porosité 59.—Jaune. Voy. /ctêre.—Dans les maladies, 
pronostic, IV, 4 o. — Noire, violacée ou livide par le 
froid, V, 17. — Dans les ulcères ou les plaies , 20. — 
Avec putridité, III, i6jV, 17.— En quelle saison dans 
l’érysipèle, VII, 20.—Avec dénudation des poils, VI, 
4. — Lividité et fongosité, VII, 2. Voy. Ulcères, Gan¬ 
grène et Sphaeële. —Froid général de la-, dans les 
fièvres qt maladies aiguës, relativement aux sueurs, IV, 
42. — Froid général par extinction de chaleur vitale, 
IV, 46; VIII, II, 14, lÔetiS. 

Tirinée, espace compris depuis l.es os pubis jusqu’au rec¬ 
tum. —-Douloureux, symptôme de maladie de la ves¬ 
sie ou des parties environnantes, IV, 80 ; VII, 39. 

Périoste. — Détruit, est suivi de l’exfuliation de-l’os, 
VII, 77. — Dans les ulcères, Vi, 4. — Pronostic tiré 
de la lividité des chairs, VII, 4 - 

Péripneumonie. Règne en hiver, III, 19,20, sS.— Chez 
les jeunes gens, 3 o. — Quels sujets en sont exempts; 
par quelle exception , VI, 33 . — Pronostic tiré de la 
pleurésie dans la-, VII, 11 ; de la phrénésic, 12; de 
l'angine, V, 10. —La diarrhée y est mauvaise, VI, >6. 
— Comment on reconnaît les progrès de la- par les cra¬ 
chats de sang , V, i 3 ; de pus, VII, i 5 , 16. — Se ter¬ 
mine de môme que la pleurésie, en 14 jours, V, 8 ; ou 
Leaucoup plus tôt ; signes tirés des crachats ,1, 12 ; du 
siège de la douleur, IV, 32 , 33 . — Comment a lieu la 
vomique, et par quoi produite, VI, 20. — Signes de 
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la rupture, VII, 8. — Comment il faut agir pour la 
prévenir ; saignée, s’il est nécessaire jusqu’à défaillance, 

1 , 23 . — Pronostic tiré des crachats, des selles et des 
urines, dans les fièvres compliquées de-, IV, 47 ; VII, 
69. — Avec gangrène, 23 . — Pronostic dans la gros¬ 
sesse, V, 3 o.—Ne pas craindre ici de saigner, car l’apho¬ 
risme 3 1 , sect.V, n’indique que l’ahus que l’on en peut 
faire, quand il n’y a nulle indicationrde saigner les femmes 
grosses; signe de terminaison delà péripneumonie par 
la gangrène, annoncée par la cessation siihite de la 
douleur et parle frisson avec sueur froide, comme dans 
les autres maladies et fièvres aiguës, IV, 4 ®. 

Phthisie. A quel âge on y est sujet, V, 9; VIII, 7, — 
Mortellement, 8. — En quelle saison, III, i 3 , iS, 22. 
—=Quandelle est la suite de la pleurésie, V, i 5 . (Même 
pronostic pour la péripneumonie, non terminée par 
les crachats.) — A la suite d’hémoptysie , VII, 78 ; de 
vomique, 16; d’empyème, V, i 5 ; de suppression 
d’hémorrhoïdes, VI, 12; des règles chez les femmes 
très-grêles, attaquées de fièvre lente avec crachement 
de sang, V, 55 j ou après un vomissement très-abon¬ 
dant de ce fluide, très-rouge, très-épais par caillots.— 
Comment on doit y remédier par la' saignée, suivant le 
précepte déjà indiqué, 1 , 23 ; VII, 37.—Comment on juge 
des progrès de la- par l’extrême maigreur ou colliquation , 
VII, 16; parle catarrhe séreux de la tête, ou fluxion 
séreuse sur le larynx et la trachée-artère avec ulcé¬ 
ration; phthisie-laryngée; symptômes : douleur à la 
gorge, difficulté d’avaler, crachats purulens, voix voi¬ 
lée, aphonie, maigreur excessive , fièvre lente.—Signex 
tirés des crachats, VII 78 de la chute des cheveux, 
V, ii; de la diarrhée, 12. — Surtout fatale en au¬ 
tomne , III , 10 ; et au printemps, 9. — Quand sur- 
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vient la suppression des crachats, la mort, Vil, 
78;Vm,8. ’ 

Pleurésie. Règne en hiver, III, 23 . — Lorsque le vent du 
nord domine, 17. — Est causée par l’action du froid 
sur la poitrine ou sur l’estomac, par les boilsons froides 
pendant la sueur, V, 24. -j- Comment on juge dès-pro¬ 
grès de la- par les crachats, 1 , 12. — Les selles, les 
sueurs, ihid. — En combien de jours se termine la-, 
V, 8. — Des moyens d’abréger ce terme par la saignée, 
I, 23 ; ou la purgation , suii^nt que la douleur a son 
siège au-dessus ou au-dessous du diaphragme, IV, 18. 
— Faire cette distinction pour la pleurésie fausse ou 
bilieuse, en considérant attentivement le siège de la 
douleur, surtout s’il varie, VI, 5 . — Pronostic tiré des 
crachats de sang , V, i 3 ; de pus, VII, i6. — Quand se 
termine par suppuration ou empyème ,V,8. — Lorsque 
l’abcès souvre de lui-même, pronostic, V, i 5 .— Quand, 
parl’opération ; signe tiré de la couleur du pus, VII, 44 -— 
Pronostic, 78. — Comme la péripneumonie , la pleu¬ 
résie dégénérée se termine par la phthisie, quand on a 
négligé de saigner les malades ou de les évacuer, ou 
après des coups et des chutes sur la poitrine, ou à la 
suite de rhumes et de catarrhes négligés; la diarrhée y 
est mauvaise quand elle se prolonge , VI , 16. 

Pituite, La pituite ou la lymphe n’est que le sérum du 
sang et parait se former du résidu des exhalations des 
fluides , qui n’ont pu se vaporiser en totalité dans les 
cavités, séreuses ; provenant de fluxion ou catarrhe de 
la tête, VII, 78.—Amassée dans le ventre, cause l’hy- 
dropisie ou ascite, 54 ; sous la peau. Voy. Leuao- 
phleginatie. — Entre l’estomac et le diaphragme , occa- 
sione l’iiydropisie du foie, 04. — Pronostic mortel, 
55 . Voy. Hydropisie. 
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Plaies profondes des yiscères donnent la mort, VI, i8.- 

Placenta. Pour faciliter la chute du-, quelle précaution 
faut-il y apporter ? V, 49 - — Quand se détache par son 
propre poids, est suivi d’hémorrhagie ou perte uté¬ 
rine, 45. Voy. Ai>ortement. 

Pluie. Voy. Humidité ; Saisons, III, i 6 . 

Poils. Chute des-, pronostic relativement aux ulcères , 
VI, 4. 

Poitrine', Le froid est ennemi de la-, V, 24. Douleur 
de- devient alors plus aiguë j III, 17. — Catarrhe de-j 
comment se termine ? VU, 38 , — Sang extravasé dans 
la-, cause d’empyème, VI, 20. — Sang écumeux, V, 
i 3 . Voy. Pleurésie et Péripneumonie. 

Prédiction, r—Incertaine dans les maladies aiguës, II, 19. 
— Certaine dans la phthisie ; pourquoi? VIII. 8. 

Prédisposition aux maladies. Ce qui l’indique , II, 5 , 

Prépuce. — Coupé ne se régénère pas , VI, 19. 

Printemps. Yoj. Saisons. ' 

Prurigo. En quelle saison , III, 20. — Ce qui le distingue 
des exanthèmes, VI, 9. 

Prurit. A quel âge celui des gencives ? III, 25 . — De tout 
le corps? 3 i. 

Puberté. On n’est point généralement attaqué de la 
goutte avant la- ; pourquoi? VI, 3 o.—Maladies à cette 
époque, III, 27.— Comment se jugent? V. 7. — L’é¬ 
pilepsie est alors guérissable, II, 45 . 

Purgation. Voy. Ellébore. 

Pus. Signes de la formation du-, II, 4 ^.» 47 -—Succède au 
sang épanché, VI, 20. — Ce qui le rend difficile à re¬ 
connaître, 41 • — Quand succède au crachement de 
sang, VII, iSj au vomissement, 78. —Quand l’épan¬ 
chement est formé dans la poitrine, comment on donne 
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issue au pus, VII, 44 » 45 . — Pronostic tiré de la du¬ 
rée du crachement de-, dans l’empyème, V, i 5 ; de la 
couleur du-, 44 » 45 - — Quand il y a une poche ou un 
tyste, VII, 45. —■ Ce qui annonce la rupture de l’ab¬ 
cès du poumon. Voy. Vomique. — Pronostic tiré de la 
présence du- dans la tête, VI, lo. — Dans le ven¬ 
tre, VII, 22. —Dans l’utérus, V, 47. — Dans les 
reins, V, 58 . — Dans la vessie, IV, 86. — Dans un 
ulcère, est favorisé par la chaleur, V, 22. — Supprimé 
par le froid , 20. — Signe tiré de l’urine, IV, 74 5 i. 

— Précaution pour donner issue au pus. Voy. Empyème. 

Pustules. — Larges; avec suppuration. Voyez Éxan- 
ihèmes. —Ulcéreuses de la tête, V, 22. — Putrides 
III, 20, 23 . Voy. Bubon. 


R. 


Rage, VIII, 16. Voy. Délire. 

Raison. Conduite rationnelle du médecin, II, 27,62 ; du 
malade, i, II, 33 .—Absence de-. Yoy. Délire. — Pro¬ 
nostic , VIII, 16. 

Rapports. — Acides ; pronostic, VI, 33 . — Dans la lien- 
terie, i. 

Rate. Maladies de la-; en quelle saison, III, 22. — Pro¬ 
nostic , VI, 43 ; VIII ,8, — La dysenterie est avora- 
ble,VI, 48 . 

Régime. — Varié suivant les âges, les sujets, les exacer¬ 
bations et accès périodiques , I, i 3 , 14 > i 5 , 16, 17 et 
18; III, 3 . — Un peu fortifiant, quand nécessaire, i, 
4, 5 , 7 et 10. — Exact ; en quel cas convient, I, 6 , i* 



DES MATIÈRES. Sût 

S, et 10.— Utilité du changement dans le-, II, 4 ®. 
— Erreurs de- , 1 , 5 . — De la durée du- , par rapport 
aux maladies, g. — Courtes, lo. — Longues, la. — 

Quand doit-il être humide, i6-Abondant, 17. — Ou 

très-sévère, 1 ,6 j VII, 67.—Non suivi exactement dans les 
fièvres , IV, 44 > 45 ; VU , 65 . — Quels sont ceux qui 
doivent se lïauver le mieux de l’abstinence la plus com¬ 
plète? VII, 59. Voy. Faim. 

Reins. Signes d’inflammation des-, VII, 36 ; de suppura¬ 
tion , V, 58 ; d’ulcération, IV, 73. — Pronostic tiré de 
l’urine, VII, 34, 35 ; du pissement de sang ou de pus, 
IV, 75 ; des petits filamens comme des cheveux , 76, 
78. — Pronostic chez les vieillards , VI, 6. 

Relâchement. — Général; en quelle saison, III, 17. — 
Du ventre ; quels sont ceux qui y sont particuliè¬ 
rement sujets ? VI, 32 . — A quel âge? III, 3 t. — Pro' 
nostic, II, 20. 

Remèdes. — Extrêmes dans les maladies extrêmes, I, G. 
—Astringens indispensables ; dans quelle occasion.^ VII, 
37.— Nécessité d’y suppléer, pourquoi? VIII, 6 . 

Repas. — Du soir et du matin. Avoir égard à l’habitude, 
I, i 3 , i 4 , 17. — Abstinence, y suppléer par du miel; 
pourquoi? V, 41 • — Dans quelle saison doivent être 
plus copieuses? I, i 5 . — A quel âge? 14. 

Réplétion .—Plus facile ? par quels alimens, II, 12. — En 
quel cas dangereuse? 1 ,3 et 4 ; II, 4> ‘7 ^ 

elle expose,? II, 44 ' — Quelles maladies en provien¬ 
nent? VI, 39.— Comment est détruite la-, I, 23 .— Com¬ 
ment se guérit, II? 22.—Avec quelle précaution, II, 5 i. 

Repos. Quand faut-il laisser agir la nature? I, 20.—Quand 
est dangereux le=? 3 .—Quand nécessaire? II, 48. 

Respiration. — Difficile ; à quel âge, III, 3 i.—En quelle 
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saison, 12. — Dans les fièvres, difficile, IV, 5 o.—En-- 
trecoupée, 68. — Luctucuse. VI, 54 . —■ Avec suffoca¬ 
tion, IV,34.—Pronostic, VI, 46. Voy. Asthme et As¬ 
phyxie. 

Retour des paroxysmes. Voy. Accès et Exacerbations 
périodiques. Voy. Type. 

S. 

Saignée. Voy. Veine. 

Saisons. Il faut y avoir égard, I, 2 et 17. — Changement 
de-, sont des causes de maladies, III, 1.—Elles les ren¬ 
dent pires ou meilleures , 17, 34 ; VIII ,8. — Quelles 
sont les plus dangereuses? III, 9, 10.—Sécheresse salu¬ 
taire, II.— Humidité funeste., 16. — Pronostic, i 5 . 

Printemps. Favorable; quand est régulier le-, III, 8. 

— Chaleur réunie à 1 ’-, avec vent du midi, cause l’a¬ 
vortement et les fausses couches, 12. —Froid avec 
vent du nord , cause des fluxions de poitrine, des hé¬ 
morrhagies, des phthisies, des crachemens de sang, 17. 

— De la diète tempérée par Peau au-, I, i 5 et i 8 . — 
De la saignée et de la q)urgation de précaution, VI, 47; 
VII, 53 . — Quelles sont les maladies régnantes? III, 
20. La goutte, VI, 55 . — Pronostic tiré du-, III, 11 
et 12. 

Eté. Convient aux vieillards, III ,18.— Du régime modéré 
en cette saison , 1 , 18. — De la purgation par bas, pré¬ 
caution en-, IV, 4 et 7. —De la Gèvre quarte en-, II, 
25 . —De la fièvre tierce et des maladies bilieuses, III, 
6 et 21. —Quand viennent les sueurs, 6. — Pronostic 
tiré de P- , 2, 6, i 3 et i 4 ; VIII, 8. 

Automne. Convient aux adultes , III, 18. —De la diète 
plus faible en- , 1 , 18. — Nuit aux phthisiques , VII, 
9, 10. — Des maladies automnales en général, III, 4 
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ét 22. — La goutte , VI, 55 . —^ Pronostic tiré de 1 ’- , 

ni,4,i3eti4. 

^TiVcr. Plus supportable; à quel âge? III, i8.—Delà diète 
plus forte, 1 , i 5 et i8. — Purgation par haut, IV, 4 - 
—Ayec quelle précaution, g et i2.—Des maladies ré¬ 
gnantes , III, 23 .—Pronostic tiré de 1 ’-, II, 12 ; VIII, 8. 

Sang. Crachement de-. Voyez Hémoptysie. — Vomis¬ 
sement. Voyez Héniatcmèse. — Du poumon. Voyez 
Hémorrhagie. — Extravasé sous la peau , se résout par 
l’application du froid, V, 23 . — Extravasé dans une 
cavité,s’y convertit en pus, VI, qo. — Dans les cra¬ 
chats , provient du poumon , V, i 3 . — Pronostic, VII, 
l 5 et i8.—A quel âge, III, 29.—Vomissement de-suivi 
phthisie, VII, 78.—Evacuations de- noir par bas, quand 
sont salutaires? IV, 25 ; ou nuisibles, VII, 69 ; funestes, 

VI, 21-22 ; VII, 8. —i Ce qui arrive dans la convales- 
cence,IV, 27. 

'Santé. — Plus forte , I, 3 . — Plus faible ; ses signes, VI, 
2. — Pronostic tiré des excrétions en général, VII, 79. 

Satiété .— Est’nuisible, II, 4 - Voy. Réplétion. 

Sciatique. Douleur a lieu en automne, III, 22. — Trai¬ 
tement par le feu et le moxa, VI, Sg.— Pronostic , 60. 

Sécheresse. Voy. Saisons. 

Selles. Pronostic relatif aux-, en général , 1 , 12. — Bi¬ 
lieuses, H, i 5 . — Noires ou comme du sang noir, IV, 
21. — Crues ou d’atrabile, 22. — Quand funestes, 23 . 
— Avec des caroncules , 26. — Quand favorables , 25 ; 

VII, 69. — Dans la surdité, IV, 28. — Plus humides; 
par quelle cause, 27. — Sanglantes, 47. Voy. Dysen¬ 
terie. — Rares, 83 . — De bile pure, pronostic, VII, 6. 
— Le lait est nuisible, V, 64. — Ecümeuses ; leur 
cause , VII, 3 o ; se changent en dysenterie, 23 ; 75 ; en 
lienterie, 76. — Pronostic favorable tiré du change¬ 
ment de couleur, II, i 4 J VII, 69, 79. 
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Jiÿwei. — Mortels, VIII, ir, la à i8. Voy. Affeotion. 

Soif. — Nocturne ; comment elle s’apaise, V, 27._Doit 

être excitée par la purgation, IV, 19.—Symptôme 
mortel dans la fièvre lipyrique, IV, 48 ; VII , 72. —Le 
lait est nuisible , V, 64. —Se calme plus facilement- 
que la faim ; pourquoi ? II, 11. 

Sommeil et veilles excessifs, sont de mauvais augure, II, 
I, 3 J Vil ,7t.— Pronostic dans l’ivresse, V, 5 ; dans 
une violente douleur de tête, VI, 5 i. — Avec ver¬ 
tiges , VIII, i 5 . — En quelle saison le- se prolonge , 1 , 
i 5 ,—Ses effets, par rapport à la purgation , IV, i 4 > i 5 . 

Souffle. Voy. Respiration. — Privation du-. Voy. As¬ 
phyxie-, quand il remonte au-dessus du diaphragme, et 
se concentre tout-à-fait vers le cœur, signe mortel, 
VIII, i8. — Diminution du souffle. Voy. Asthme. 

Spasme. L’enfance y est sujette, III, 25 . De la mâ¬ 
choire , V, 6. — Trismus, tétanos, opisihotonos ; le 
froid le produit, 5 , 17, 20. — La chaleur le résout, V, 
22. — Est mortel dans les blessures par irritation , 2. 

— Par métastase, 65 . — La fièvre le résout , IV, 5 '],— 
Les affusions d’eau froide, quand utiles, V,2i.— 
D’eau tiède, VII, ^2 .— Spasme du testicule droit, 
mortel, VIII, 6. Voy. Convulsions. 

Stature. — Haute chez les hommes, pronostic, II, 54 * 

— Moyenne chez les femmes, V, 45 . — Trop grêle, 
44 - — Trop forte, 46. 

Strangulation. Sentiment de-, dans les fièvres, II, 43 . 
Voy. Suffocation. 

Strangurie. En quelle saison? Ill, i6, 20 et 22.— Symp¬ 
tôme de maladie des reins, V, 58 ; de la vessie , IV, 
80 ; VIT, Sg. — A quel âge on y estsujet, III, 3 1.— Pro¬ 
nostic chez les vieillards, VI, 6. — A la suite de vol- 
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vulus, VI, 44 -—La saignée en est le remède, VII, 48. 
— Quelquefois le vin, ibid. 

Stupeur. Dans les blessures xlu crâne et delà tête, pro¬ 
nostic, VII, i 4 '—Dans l’ivresse, V, 5 .— Dans une vio¬ 
lente céphalgie , VI, 5 i.— La fièvre la guérit, ibîd. 

Sueurs. — Critiques dans les fièvres, IV, 36 . — Froides 
ou chaudes ; leur différence de gravité , IV, 87,42. — 
De leur durée, signe d’humidité, IV, 56 .—Pendant le 
sommeil sont causées par les alimens trpp abondans, 

I IV, 4 i. —• Comment on les abrège par les vomitifs, les 
purgatifs, VII, 61. — Abondantes et continues, froides 
ou chaudes, IV , 43. — Suivies de frisson , VII, 4. — 

" Froides avec convulsion, 4 j pronostic mortel, VIII,4. 

Suffocation. — Mortelle dans la fièvre ; IV, 34 ; V, 58 . 

Suppuration externe. Voy. Abcès. — Interne. Voy. Em~ 
pjème et Vomique. 

Surdité. — Par faiblesse est mortelle dans les fièvres, IV, 
49; VII, 78; VIII, 16. — Accidentelle, cesse par des 
selles bilieuses, IV, 28. — Par l’hémorrhagie du nez , 
ou par le flux de ventre, 60. 

Syncope. Voy. Défaillance et Lipothymie. — Causée par 
la chaleur ou par le froid, peut être mortelle, V, 16, 
18. — Quel en est le remède, 19. — Quand doit-elle 
être provoquée par Part? I, 28. — Est un symptômè 
de vomique chez les sujets [maigres, VII ,8. — De 

mort subite chez leasujets replets, II, 44- 

T. 

Ténesme, Pronostic relatif à l’avortement, VII, 27. — 
Symptôme de dysenterie , 84. 

Terreur. Pendant le sommeil, les enfans y sont sujets. 
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III, 24. — Pronostic dans les fièvres chez les adultes 

IV, 67. 

Tétanos. Est produit par Ie‘froid, V, 17 et 20. — Com- 
znentse résout le-, 19-22.— Par les affusions d’eau froide, 
chez un j eune sujet en été, 21. — Se détruit par la fièvre, 
IV, 57.—OpisthotonOs est aussi produit par les mêmes 
causes et guéri par les mêmes moyens ; il survient dans 
les blessures de la moelle ou des muscles du rachis, à 
la suite de métastase , IV, 65 . Voy. Spasme et Conml- 
sion. 

Tête. Douleur de-. Voy. Céphalalgie. — Pesanteur de-j 
quand domine; par quelle cause.!* III, 6-17. —rPar les 
odeurs, V, 28. —Plaies de la-; quand dangereuse, 
VII, i 4 - •— Avec commotion du cerveau ; ce qui l’in¬ 
dique, VII, 58 . — Ulcéreuse de la- ; la chaleur est fa¬ 
vorable, V, 22.—Le froid nuisible, 18.— Guérison des 
maux de- ; par quelles crises et par quelles voies natu¬ 
relles? VI, 10. 

Tonsüles. Glandes de la gorge , mais surtout les maxillai¬ 
res, leur inflammation 5 à quel âge on y est sujet, III, 
a6. — Au printemps les adultes y sont exposés, UI, 20. 
—Dans les temps humides et froids, 5 . — Pronostic tiré 
de la tumeur au cou, VI, 87; VII, 49. Voy. Squinan^ 
de. 

Toux. Domine en hiver par le vent de nord, III, 5 . — 
Au printemps, 20. — Avec un sang écumeux provient 
du poumon, V, i 3 . — Règne en été par les temps secs 
et chauds, III, i 3 ; en hiver par les temps secs et 
froids, avec des douleurs de côté et de poitrine, III, 17; 
des pleurésies et des péripnenmonies, V, 24 ; des hé¬ 
moptysies. — A quel âge est dangereuse ? III, 29 ; V, 
9; VIII, 7. — Pronostic dans l’hydropisie, VI, 35 , lors 
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de la gibbosité; h quel âge? VI, 46. Voy. Asthme. •— 
Pronqstic relatif à la fièvre ardente , IV, 54. 

Torpeur ou stupeur-Causes de la- : le chaud, le froid, 

V, 16-18; la température humide, III, 17. — A quel 
âge , 3 f. — Pronostic dans l’ivresse , V, 5 ; la cépha¬ 
lalgie, VI, 5 i; les plaies ou blessures du crâne, VI, 14. 

Transpiration. Pronostic dans les maladies, VII, 79. Voy. 
Sueur. 

Troubles du ventre, spontanés, I, 2, Voy. Selles et Eiia- 
cuaüon aluine. 

Tubercules, tels que pustules, anthrax, furoncles, ré¬ 
gnent au printemps et en été, III, 20 èt ai ; par les 
temps humides, ibid. — Chez les adolescens, 26. — 
Précautions dans le traitement, II, i 5 . — Du poumon, 
du foie. Voy. F'omique et Empyème. — Signes de la 
rupture, VII, 8 . — Pronostic particulier, V, i 5 .—A 
la suite des longues fièvres, IV, 44 j 63 - — Pro¬ 
duits généralement par trop d’alimens, IV, 45 *—Quand 
on a négligé de purger, VII, 63 . — Après la crise , II, 
12. — Ce qui les indique, II, 5 . — Moyen de les 
connaître quand ils se forment, 46 et 47 * —Pronostic 
tiré de la couleur du pus, VI, 44 » 4 ^-— Comment se 
dissipent naturellement par des urines blanches, épais¬ 
ses ou par l’hémorrhagie du nez, IV, 74. — Solution 
d^un tubercule dans l’urèthre par la suppuration , IV, 
82; VII, 57. 

Tumeur. Quelles sont les plus bénignes ? V, 67 ; les plus 
malignes? ibid. Voy. Squirre, Cancer et Bubon. — 
Goutteuses ; leur durée , VI, 49 - — Squirrheuses, dé¬ 
génèrent en cancer, pronostic, VI, 38 . 

Tuméfaction. De bon augure dans les plaies et blessures, 
V, 66. — Pronostic tiré de la prompte disparition de 
la fièvre, IV, 55 . 
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Turgescence ou embarras bilieux des voies supérieures et 
inférieures, IV, 17-20. — Il faut purger dans les ma¬ 
ladies très-aiguës, le jour même, IV, 10. — Avec quelle 
précaution, 18. — Par quels principes théoriques, II, 
29 et 3 o ; de pratique pour les phthisiques, IV, 8; les 
mélancoliques, 9 ; les personnes grasses, 7; et par quelle 
préparation, II, 9 et 11.— Dans la grossesse, IV, i; V, 
29. — Comment on peut prévenir la turgescence de 
bile, en se purgeant au printemps. Vil, 475 VII, 
53 . — Gomment on doit se préparer à la purgation? 
VII, 70. 


ü. 


JJlcératîon de la bouche. Voy. AphlheS; de la peau. Voy. 
£>artres. '• ^ 

Ulcère putride des parties génitales, III, 1,6 et 21 ; de 
mauvais caractère ; ses signes, VI, 4 * — Des jambes, 
dans l’hydropisie, 8. — Du poumon dans la phthisie , 
VIII, 8; à la suite d’empyème, V, i 5 ; du vomissement 
ou crachement de sang, VII, 7^. — Signes tirés des 
crachats, V, n; delà couleur du pus, VII, 44 > 4 ^» 
rutérus, fistuleux , 4 ? ; VI, 45 * — La chaleur leur est 
favorable, V, 22. — Pronostic tiré de l’érysipèle avec 
putridité , VII, 19 ; d’exfoliation d’un os, 20 ; des pul¬ 
sations des artères pour l’hémorrhagie, VII, 21 ; de 
la tuméfaction, V, 65 , 67. — Le froid nuit , 20, 
22.— La carie accompagne les vieux ulcères, VI, 
45.—L’exfoliation y succède par le sphacèle, VII, 77.— 
Comment on j)arvient à la guérison, quand elle est pos- 
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sible par le fer ou le feu ? VIII, 6. — Quand ne faut-il 
point l’entreprendre? VI, 38 . 

Urèthre. Les tubercules de T- se résolvent par suppura¬ 
tion , IV, 82 VII, 57, 

Urines. Signes tirés des-, dans les fièvres continues, rela • 
tivement aux crises, I, 12, et à l’état de santé, VII, 
66.—Abondantes nuitamment, indiquent des selles ra¬ 
res, IV, 83 . — Epaisses et blanches délivrent des abcès, 
IV, 74 - — Avec un nuage rougeâtre, crise pour le 7® 
jour , 71.—Epaisses etjumenteuses , 70. —Très-claires 
ou très - blanches indiquent des doulèurs de tête ou le 
délire, 72..— Avec un sédiment bilieux, mais claires à 
leur surface, maladie aiguë, VII, 32 . — Avec un dépôt 
semblable à une farine grossière, maladie luu^e, 3 i. 
— Variables, grand trouble intérieur, 33 . -ifiSvec des 
bulles à leur surface, affection chronique des reins, 
34. — Avec graisse , affection aiguë , 35 . — Douleurs, 
lombaires, abcès , 36 . — Avec des grumeaux de sang, 
IV, 76; et pus, maladie de la vessie, IV, 80 et 81 ; VII, 

39. 

Urines fétides. Sanglantes dans les fièvres continues, VII, 
69. — Avec du sang pur. Voy. Hématurie et Hémor¬ 
rhagie. — Avec des filamens de sang comme des che¬ 
veux, affection des reins, IV, 76.—Avec sable, calculs 
des reins et de la vessie, 79. — Avec de petites 
écailles et des matières furfuracées, gale ou ulcération 
delà vessie, 77, 81. 

Utérus. Lieu d’élection de la fécondité, V ,62. — Les foe¬ 
tus mâles du côté droit, et les femelles du côté gauche, 
48. — La chaleur lui est favorable, 22. — Induration 
du col de r-, cause de stérilité, 54. — Fermé pendant 
la grossesse, 5 i. —Comprimé par l’épiploon, 48- — 
Strangurie, signe d’inflammation aiguë de 1 '-, 47 et 58 . 



Sgo TABLE 

— Ulcère fistuleux succède à l’inflammatiou chronique 
de r-, V, 47 - Voy. Squirrhe et Cancer —ErysipHe de 
T-, pendant la grossesse est iftortèl, 43 -—Fumigations 
aromatiques provoquent les règles ,V, 28.—Excès et dé¬ 
faut des menstrues, produisent des affections de 1’-, 67. 
Voy. Menstmatib/i. — Traitement, 36 .— Hémorrha¬ 
gie utérine , quand dangereuse? 56 . — Maladie particu¬ 
lière de 1 ’-. Voy. Hystérie. 

V. 

J-^aricesj^uels sont les sujets qui n’ont pas de-, VI, 
34. —^Pbnt critiques dans la manie, 21. Voy. Hémor- 
rhoides et Mélancolie. 

Veine du bras ou du pied ; ouverture de la médiane et de 
la saphène , saignées révulsive et dérivative, en quelle 
saison phlébotomiser ? VI, 47 j VII, 53 .— Quand faut- 
il saigner jusqu’à défaillance? I, 23 ; ouvrir la frontale 
dans les douleurs de l’occiput, V, 58 ; préférer la bra¬ 
chiale dans les douleurs des yeux ou ophthalmie , VI, 
3 i; VII, 46 -—Ouvrir la veine saphène dans la dysurie, 
VI, 36 ; et la strangurie , VII, 48.—Saigner au bras dans 
les fluxions et douleurs du dos et de la poitrine, VI, 
22. — Ménager la femme enceinte, V, 3 i.— Quelle 
précaution faut-il observer pour prévenir l’avortemenj? 
IV, i; V, 29. 

Vieillards. En quelle saison se portent-ils le mieux? III, 
t 8 . — Ne sont point très-sujets aux fièvres aiguës, I, 
14. — Eprouvent fréquemment des catarrhes pulmonai¬ 
res et suffoquans, III, 12. —Maladies des-, 16, 3 r.— 
Etat du ventre chez les-, II, et 53 . — Pronostics re¬ 
latifs aux-, II, 39, 40,49; III, 12; VI, 6. 
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Veilles. L’enfance et la vieillesse y sont sujettes <, III, 24, 
3 i. Voy. Sommeil. 

Vents du midi ; ses effets sur le corps' en généi'al, III, 5 
et 17* Du nord, ibid.— Pronostic, la. 

Ventouses. Utiles pour rappeler l’évacuation menstruelle 
supprimée, VI, 5 o, et dans les phlegmasies chroniques. 

Ventre. Changement de l’état du- avec l’â^e, II, 20 et 
53 . — Douleurs du-, quand résistent au traitement, 
pronostic, IV, 11; VI, 7 ; VII, 22 et 26, — Quand’in- 
diquentles purgatifs? IV, i8. —Voy. Hypochondres , 
IV, 73, 74 - 

Vers. Lombrics et ascarides ; à quel âge ? III, 26. 

Verrues. Quand surviennent les-, III, 26. 

Vertèbres. Se déforment, à quel âge? III, aS. — Pronos¬ 
tic , VI, 46 - 

Vertiges. Fréquens j en quelle saison?III, et 23 . — A 
quel âge sont dangereux, Il, 4>-44 î pronostic, VI, 57.— 
Symptomatiques , indiquent les vomitifs,IV, 17, 20.— 
Avec perte des sens et fureur, signe mortel, VIII, i 5 . ' 

Vessie. Maladies de la-; ce qui les annonce , IV, 80 ; le 
pissemement de sang ou de pus, 8i; la dysurie, la stran- 
gurie, ibid. ; des grumeaux de sang dans l’urine, ibid. — 
A quel âge on est sujet à la pierre, III, 26, 3 i.— Signes 
tirés de l’urine, IV, 79; des douleurs à l’hypogastre 
et au périnée, 80. — Comment on attaque les dou. 
leurs vésicales? VII, 48- —Signes d’ulcère, urine fé¬ 
tide, IV, 75 et 81. — Avec une matière furfuracée, vice 
psorique, IV, 77. — Perforation considérable de la-, 
est mortelle, VI, i8. —Les bains et lotions d’eau tiède 
sont utiles, V, 22. — Pronostic, guérison difficile chez 
les vieillards, VI, 6. 

Vie. La - est courte pour l’étude de la médecine, I, i. — 
Sa fin ;,ce qui l’annonce visiblement. Voy. Mort. — De 
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la manière dont le flambeau do la- s’éteint, VIII, 18» 
Voy. Souffle et Bespiration. 

Vigueur de l’âge. Expose les hommes très-robustes à 
des maladies de plénitude, I, 3 ; aux affections mélan¬ 
coliques, VI, 56 5 à l’apoplexie, 67_Moyens d’y re¬ 

médier par la saignée et la purgation ; en quelle saison? 
VI, 47 ; VII, 53 . — Vigueur des maladies, temps de 
la coclion. Voy. Crise. 

Vin. Pur apaise le sentiment de la faim, II, 21. — Guérit 
les douleurs des yeux par exception , VI, 3 1 ; VII, 46. 
—Mêlé à l’eau fait cesser le bâillement, l’anxiété et le 
léger frisson spasmodique et l’hydropisie, VII, 56 . — 
Blanc est utile dans la strangurie et la dysurie, VII, 48^ 

Viscères. Douleurs des-, ou d’entrailles sont très-dange¬ 
reuses dans les fièvres aiguës, IV, 66. — Douleur du 
cardia et de l’estomac. Voy. Cardialgie. — D’intestins. 
Voy. Coliques. 

Vomissement de bile. Règne en été, III, 21. Voy. Choléra- 
morbus. — Pronostic tiré de l’âge , 24 ; de la rupture 
d’une vomique ou tubercule suppuré du foie, du pou¬ 
mon , VII ,8. — Dans quel cas on peut espérer la gué¬ 
rison , V, i 5 / VII, 44 > 45. Voy. Empyème. — Quand 
l’art doit-il opérer par le- l’évacuation de la bile ou 
saburre, IV, 17.—Comment doit-on s’y préparer , VII, 
70. — Convient en été, IV, 4 et 6. — Nuit aux liente- 
riques en hiver. — Pendant les fortes chaleurs d’été, 5 . 
— Convient aux sujets grêles, 6 . — Est absolument 
contraire aux phthisiques, 8 . — Les sujets qui vomis¬ 
sent difficilement, et qui ont un embonpoint médiocre, 
se trouvent mieux des purgatifs, et moins bien en au- 

I; tomne et en été, 7. Pronostic tiré du-, mauvais dans 
l’iléus, IV, 10; favorable dans la diarrhée chronique^ 
VI, i 5 ,- salutaire dans la plénitude, 1 ,22, 23 . . 
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yomissement spontané ; ses effets salutaires; comment se 
jugent chez les personnes en santé, 1, a.—Dans les 
fièvres continues ? IV, 47 - — Pronostic, VII, 79. 
Vomissement de sang de l’estomac. Voy. Hématémèse, — 
Du poumon. Voy. Hémorrhagie. — Mauvais avec fiè¬ 
vre , VII ,37. — La phthisie en est la suite, 78.—Pro¬ 
nostic toujours fâcheux , IV, a 5 .—Traitement par les 
saignées, le froid et les astringens, VII, 87.—Les mens¬ 
trues régulières le suppriment, V, Sa. 

Vomissement dé hile par l’effet d’une blessure de tête, an¬ 
nonce la lésion du cerveau, VI, 5 o. 

Vue. Abolition entière de la- ; à quel âge? III, 3 i. — 
Dans les maladies, signe mortel, IV, 49 ; VIII, i 5 .— 
Troublée. Voy. Vertiges — Symptôme de vomisse¬ 
ment ou d'hémorrhagie du nez, obscurcissement de la-, 
dans les temps humides, III, 5 ; — Ouïe plus fine dans 
les temps secs ,17. 

Y. 


Yeux. Ecoulement des larmes , pronostic dans les fièvres 
aiguës , IV, Sa, V, 2.—De la convulsion ou strabisme. 
49. —Du défaut de rapprochement des paupières, VI, 
Sa. — Douleurs des- guérissent par la saignée, les bains 
et la purgation en général, VI, 3 i, VII, 46. 
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ERRATUM de l’article Hippocrate de la Biographie 
Universelle, tom. xx, p. 4 « 6 , Paris, 1817. 

« Edition g^/ec^ue^/rançaise, Paris, i 8 ii-i 8 i 5 j 4 yo 1 ., 
i.n-ia, ouvrage non terminé, et que continue son auteur, 
M- de Mercy, sans être arrêté par plusieurs critiques assez 
bien fondées. » 

Lisez : Ouvrage près d’être terminé, « et que continue 
l’auteur, après y avoir été engagé par MM. les professeurs 
de la Faculté, et par la Société de l’Ecole de Médecine de 
Paris. Cette dernière l’a inscrit sur la liste de ses corres- 
pondans. » Voilà ce qu’un rédacteur impartial, ami de la 
vérité, devait savoir, lorsque déjà feu Bosquillon avait 
fait imprimer son rapport dans le Journal général de Mé¬ 
decine, cahier d’octobre 181 3 . Ne pouvait-il pas aussi in¬ 
voquer le témoignage de l’illustre auteur de la Nosogra¬ 
phie philosophique , qui a dit dans une note insérée dans 
le vol. Paris, i 8 i 3 ; «depuis citer avec éloge la nouvelle 
traduction des Prognostics et Prorrhétics d’Hippocrate , 
de M. le docteur de Mercy. » 

AUTRE ERRATUM. 

Pour la Biographie des Contemporains, slvl nom de 
Mercv , médecin : Traités d Eégime dans les maladies 
aiguës, des Airs, des Eaux et des Lieux, nouvelle tra¬ 
duction française avec le texte grec, dédiée à sa majesté 
Louis XVIII, Paris, 1818. On a omis la Dédicace et la 
première partie de l’ouvrage. 

AUTRE ERRATUM. 

Pour le Journal de Paris: j’aurais poursuivi en calom¬ 
nie , devant les tribunaux , l’auteur anonyme qui a fait 
bassement accueillir par jalousie, une soi-disant critique 
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des Traités de Morale d’Hippocrate, Paris, 1824, si le 
journal m’était tombé entre les mains dans les termes 
du délai prescrit par la loi. Un juste mépris est ici ce 
qu’il y a de mieux pour ne point m’abaisser à réfuter l’i¬ 
gnorance du soi-disant critique, qui n’a pas osé citer une 
seule phrase grecque à l’appui de ce qu’il a dit ; tandis 
qu’il lui a fallu amalgamer plusieurs phrases françaises, ar¬ 
rangées à sa manière, pour pouvoir calomnier. Ce sont là 
les critiques assez bien fondées, que certains auteurs tout- 
à-fait étrangers à la langue grecque ont puisées dans d’au- 
ires journaux ejusdem farince, et que certainement ils 
ne peuvent citer pour appuyer d’autres calomnies, de leur 
propre suffrage. Pour moi, j’ai acquis le droit bien légitime 
de prouver combien les éloges que j’ai reçus sont bien 
fondés. Voyez la Gazette littéraire de Goëttingen , i 8 i 4 ~ 
i8i8, nos 1840 et 1992. 

ERRATA DES APHORISMES. 

Aph. 18, SECT. V, le mot cerveau est omis. 

L’Aph. 33 est ici le 34 ®. 

Aph. 55 . Les femmes enceintes, lisez, et atteintes de fiè¬ 
vres, accidentellement. 

Aph, 56 . Dans l’hémorrhagie utérine, les convulsions et 
le hoquet, lisez, la défaillance. 

Une nouvelle sentence tient ici la place de l’Aph. 18, 
SECT. vu, qui est avant la table par supplément. Deux aph. 
sont ajoutés avant le n. 38 5 le 23 , sect. 11, y est rappelé, 
un autre l’a remplacé dans la u® section , suivant l’édition 
de 1811 revue sur les manuscrits grecs. 

L’Aph. 78 est composé de parties détachées, la suite, 
incohérente, a été supprimée comme une répctition'inutile. 

Aph. 12, SECT. VIII. Les mains froides, ce mot est omis. 

Les légères fautes d’impression ne méritent pas que j’en 
fasse mention. 



